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CHAPITRE  PREMIER 


Dans  un  gratte-ciel  de  New-York 


C’etait  en  mars  1897. 

Une  bise  apre  balayait  les  rues  de  New-York,  cbassant 
devant  elle  flocons  de  neige  et  aiguillettes  de  glace.  Les 
fiommes  retroussaient  le  col  de  ieur  paidessus,  les  femmes 
s’enveloppaient  de  leurs  manteaux  ou  de  leurs  fourrures, 
tout  le  monde  se  pressait  le  long  des  larges  trottoirs,  avec 
plus  de  hate  qu’a  l’ordinaire  pour  fuir  au  plus  vite  la  mor- 
suie  du  froid.  Naturellement  les  gens  riches,,  par  un  pared 
temps,  n’avaient  pas  quitte  leurs  confortables  demeures  ; 
si  certains  d’entre  eux  6taient  sortis  pour  aller  en  visite  ou 
au  theatre,  c’etait  dans  des  voitures  bien  fermees  et  chau- 
dement  capitonnees.  On  voyait  pourtant  des  milliers  de  pie- 
tons,  qui,  a  l’heure  oil  les  rues  sont  inondees  de  lumi&re 
^lectrique,  regagnaient  leur  logis  sans  pouvoir  tous,  helas ! 
se  prot£ger  par  de  chauds  vetements  contre  le  vent  glace  : 
c’etaient  des  employes  de  bureaux  ou  de  commerce,  des 
emballeurs,  des  portefaix,  des  gar^ons  de  magasins  et  des 
centaines  d’autres  travailleurs  de  toute  categorie. 

Parmi  eux  se  trouvait  un  jeune  gar?on  de  tieize  a  qua- 
torze  ans;  vetu  d’un  costume  elime,  il  pressait  le  pas  aussi 
rapidement  qu’il  le  pouvait.  Lui  aussi  il  a  releve  le  col  de 
son  pardessus,  qui  protege  bien  mal  des  oreilles  violacees 
par  le  froid;  il  marche,  la  tete  enfoncee  dans  les  6paules,  et 
remonte  en  ce  moment  la  rue  Broadway  (une  des  rues  piin- 
cipales  de  New-York).  Par-dessus  sa  tete,  sur  les  arceaux 
de  fer  du  chemin  de  fer  aerien,  les  trains  electriques  roulent 
avec  fracas.  «  Avec  eux,  se  disait  le  gar^on,  je  mettrais 
bien  une  demi-heuie  de  moins  pour  rentrer  k  la  maison  »  et 
son  regard  se  dirigeait  melancoiiquement  vers  les  fenetres 
illuminees  du  train  qui  passait.  «  Mais  non,  il  vaut  mieux 
reserver  mes  2  cents  pour  maman,  avec  cela  elle  achetera 
du  pain.  Allons,,  soyons  courageux,  tirons-nous  de  cette  tem- 
pete  de  neige !  Me  voici  deja  devant  le  gratte-ciel  aux  vingt 
Stages.  » 
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En  effet,  a  travels  Ies  flocons  de  neige,  on  pouvait  voir 
briller  les  fenetres  de  l’un  de  ces  immeubles  geants,  qui  sem- 
blent  vouloir,  comme  la  tour  de  Babel,  esealader  les  nues 
et  que  l’esprit  populaire  a  baptises  du  nom  de  gratte-ciel. 
L’enfant  regarda  dans  la  direction  d’une  fenetre  situee  au 
dernier  etage.  Elle  etait  faiblement  eclairee.  «  Maraan,  se 
dit-il,  economise  la  lumi£re.  Esperons  qu’elle  ne  fait  pas  de 
meme  avec  le  charbon;  il  ferait  bien  froid  la-haut,  ce  soir, 
avec  une  pareille  temperature. 

Tout  en  prononfant  ces  quelques  paroles,  il  s’avanpa  rapi- 
dement  et  se  trouva  bientot  dans  le  hall  de  l’immeuble  geant. 
Des  locataires  aises,  loges  dans  les  confortables  et  luxueux 
appartements  des  etages  inferiems,  se  tenaient  debout  dans 
le  vestibule  oh  bien  s’etaient  installes  sur  les  sofas  et  fau- 
feuils  recouverts  de  peluche  de  soie,  en  attendant  que  le 
«  lift  »  (ascenseur)  les  deposat  sans  fatigue  devant  leurs 
appartements  respectifs.  Les  gens  moins  fortunes,  locataires 
des  etages  superieurs,  devaient  naturellement  attendie  assez 
longtemps  leur  tour  de  monter,  ou  bien,  s’ils  voulaient  eco¬ 
nomiser  la  taxe  per?ue  par  les  usagers  du  «  lift  ii  leur 
fallait  monter  des  escaliers  sans  fin,  plusieurs  centaines  de 
marches,  au  bas  mot  . 

Si  fatigue  qu’il  fut  de  la  tache  accomplie  ce  jour-lh,  le 
jeune  gallon  au  costume  e’Jme  n’besita  pas,  et  passant  rapi- 
dement  devant  la  loge  du  concierge.,  il  arriva  a  Pescalier  de 
service  quand  il  fut  interpelle  : 

«  Hello!  »,  lui  cria  un  monsieur  grand  et  maigre,  confor- 
tablement  instate  dans  une  chaise  longue  et  lisant  d’un  oeil 
exerce  les  annonces  du  journal,  «  hello,  jeune  homme,  qu’est- 
ce  que  vous  avez  a  faire  chez  moi?  ».  Et  ses  yeux  gris  et 
durs  jetaient  un  xegard  de  mepris  sur  les  vetements  us6s  que 
portait  i’enfant. 

—  C’est  ici  que  j’habite,  repondit  le  gosse  en  rougissant. 

—  Master  Brown,  dit  le  gerant,  je  vous  prie  de  l’excuser, 
c’est  le  petit  de  ces  Fran^ais  qui,  depuis  janvier  sont  ins- 
talles  au  n°  450,  la-haut,  au  vingtieme  etage. 

—  Est-ce  qu’ils  paient  regulierement  leur  loyer?  Faites- 
moi  passer  le  livre  des  comptes ! 

—  Jusqu’a  present,  ils  n’ont  pas  eu  de  retards  dans  leurs 
paiements,  reprit  le  gerant,  et  vous  ne  pouvez  tout  de 
meme  exiger  que  les  gens  riches  ai’.lent  loger  la-haut,  au 
vingtieme,  n’est-ce  pas,  master  Brown? 

—  Je  ne  l’exige  pas,  repliqua  le  Yankee,  apres  avoir 
crache  et  pousse  dans  sa  bouche  une  nouvelle  chique.  Ce 
que  j’exige,  c’est  que  mes  locataires,  meme  ceux  du  ving¬ 
tieme,  aient  une  mise  convenable.  Mes  autres  locataires  ne 
tiennent  pas  du  tout  a  rencontrer  dans  le  hall  des  gens 
si  miserablement  vetus.  Vous  direz  done  a  vos  parents, 
jeune  homme,  qu’ils  peuvent  s’appreter  a  demenager  si 
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je  vous  vois  une  autre  fois  dans  ce  hall  avec  un  pareil 
accoutrement.  » 

La-dessu&,  le  proprietaire  de  Pimmeuble  remit  a  son  gerant 
le  livre  des  loyers,  apres  s’etre  bien  assure  quc  le  loyer 
du  n°  450  avait  ete  acquitte;  puis,  sans  se  soucier  le  moins 
du  rnonde  des  larmes  de  colere  et  de  honte  qui  jailliient  dans 
les  yeux  de  l’enfant,  il  s’absorba  de  nouveau  dans  la  lecture 
des  journaux. 

«  Master  Brown,  dit  le  petit,  vous  n’avez  aucune  raison 
de  mepriser  mes  parents,  parce  qu’ils  sont  pauvres  mainte- 
nant.  II  y  a  six  mois,  nous  6tions  peut-etre  plus  riches  que 
vous.  Allez  demander  chez  nous  si  Monsieur  Saint-Hubext 
n’6tait  pas  im  homme  riche  et  considere !  Ce  n’est  pas  notre 
faute  si  toute  la  famille  a  ete  ruinee.  ,«• 

—  Alors,  il  a  fait  banqueroute,  pas  vrai?  C’est  comme  5a 
qu’il  est  devenu  pauvre?  Quel  imbecile!  En  Amerique, 
quand  on  fait  banqueroute,  on  trouve  le  moyen  de  s’enri- 
chir !  He  he  he !  eh  oui,  nous  sommes  des  finauds,  nous,  tan-* 
dis  que  vous  autres,  Franfais,  vous  etes  stupides  avee  votie 
sentimentalite.  Si  votre  pere  s’est  mis  dans  l’embarras,  eh 
bien,  ?a  m’est  egal !  Il  apprendra  en  nous  regardant  faire ! 
Dites  a  monsieur  «  Saint-Houberge  »  que,  dans  les  trois 
jours,  il  devra  laisser  son  logement,  s’il  n’habille  pas  decem- 
ment  les  gens  de  chez  lui. 

—  C’est  Saint-Hubeit  et  non  «  Saint-Houberge  »  que  je 
m’appe-Ile,  fit  observer  le  jeune  Fran?ais.  Je  vous  prie  de 
bien  graver  dans  votre  memoire  le  nom  de  mon  pere  car 
j’espere  que  Dieu  le  recompensera  de  son  honnetete.  Quelle 
honte  de  s’enrichir  par  une  banqueroute  fiauduleuse!  » 

La-dessus,,  il  tourna  le  dos  et  se  hata  vers  l’escalier.  Il 
se  sentait  soulage  maintenant  qu’il  avait  dit  au  Yankee  sa 
fa^on  de  penser. 

Malgre  la  pauvrete  de  sa  mise,  le  jeune  Saint-Hubert 
redressait  fierement  la  tete  lorsqu’il  arriva  sui  le  palier  du 
vingtieme  etage  et  qu’il  frappa  au  n°  450. 

«  Entrez !  repondit  une  voix  douce.  C’est  t.oi,  Martin  !  Je 
t’ai  reconnu  a  ton  pas.  Mais  ferme  la  porte,  sans  quoi,  le  peu 
de  chaleur  que  nous  avons  ici  s’en  irait ! 

—  C’est  qu’il  ne  fait  pas  chaud  ici !  Et  comment  pouvez- 
vous  rester,  comme  des  hibous,  assises  dans  l’obscuiite? 
reprit  Martin. 

—  Il  nous  faut  economiser  la  lumiere,  Martin,  lui  repon- 
dt  la  voix  d’une  petite  fille.  A  quoi  bon  gaspiller  notre  char- 
bon  par  un  vent  pareil?  Ecoute  done,  comme  ?a  hurle,  com¬ 
me  ?a  siffle  dehors;  entends  les  craquements  de  la  fenetie. 
Ne  vois-tu  pas  comme  la  fumee  est  refoulee  dans  la  chemi- 
nee? 

—  Tu  as  raison,  Marie,  lui  dit  son  frere.  Tout  de  meme, 
le  froid  n’est  pas  trop  vif  dans  cette  chambre  et,  quand  cn 
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vient  du  dehors,  on  eprouve  un  certain  bien-etre  a  se  trou- 
ver  a  I’abri  du  vent  et  de  la  neige.  Ecoute  done  le  biuit  des 
aiguilles  de  glace  qui  fouettent  les  vitres !...  Mais,  oil  es-tu 
done,  maman?  Vous  pourriez  bien  faire  un  peu  de  lumiere. 
Nous  mettrons  l’abat-jour  vert  pour  que  maman  n’ait  pas 
mal  aux  yeux. 

—  Oui,  Marie,  allume  la  lampe !  Votre  pere  va  bientot 
rentrer  et  il  n’aime  pas  nous  Louver  ainsi  dans  l’obscurit6. 
Mes  yeux  ne  vont  pas  trop  mal  maintenant.  Tu  dois  etre 
fatigue,  Martin,  et  tu  dois  avoir  faim.  Si  seulement  je  pou- 
vais  t’offrir  un  bon  souper !  » 

Tandis  que  Mmo  Saint-Hubert  prononfait  ces  paroles,  la 
fillette  avait  allume  la  lampe.  La  clarte  de  la  lampe  illu- 
mina  un  visage  aux  yeux  bleus  et  aux  joues  bien  pales.  On 
pouvait  lire  deja  sur  la  physionomie  de  l’enfant  que,  malgr6 
ses  douze  ans,  e’.le  savait  ee  que  chagrin  et  souci  veulent 
dire.  La  petite  soeur  jeta  sur  son  frere  un  regard  rapide  et 
lui  dit  en  riant  : 

«  Tu  as  le  nez  rouge  et  les  oreilles  bien  bleues !  Viens  ici, 
que  je  les  rechauffe  entre  mes  mains ! 

—  Merci,  dit  le  gamin  en  pressant  amicalement  entre  les 
siennes  les  petites  mains  froides  de  sa  soeui ;  tes  mains  n’ont 
deja  pas  trop  de  chaleur  » ;  en  meme  temps,  il  se  tourna 
vers  sa  mere. 

Le  visage  de  Mme  Saint-Hubert,  pale,  mine  par  le  chagrin, 
s'eclaira  un  instant  quand  elie  ota  le  mouchoir  humide 
qu’elle  gardait  habituellement  sur  ses  yeux  enflammes  et  se 
mit  a  regarder  amoureusement  son  Maitin. 

«  Vite,  maman,  laisse-moi  te  baigner  les  yeux,  lui  dit  son 
fils  tout  en  plongeant  le  mouchoir  dans  une  cuvette  d’eau  et 
Pappliquant  sur  les  yeux  rougis  de  sa  mere.  Sans  doute,  tu 
as  encore  travaille  a  cette  maudite  machine  a  coudre !  Tu 
finiras  par  devenir  aveugle;  Marie,  tu  n’aurais  pas  du  la 
laissei  travailler,  ta  mere ! 

—  Je  le  lui  ai  dit,  repondit  Marie;  mais  j’ai  encore  beau- 
coup  a  apprendre  d’elle;  vois-tu,  bientot  je  saurai  travaU- 
ler  toute  seule  et  alors  je  pourrai  tous  les  jours  ourler  deux, 
trois  chemises  et  gagner  cinq  cents  pour  chacune. 

—  Nous  ne  pouvons  viaiment  pas  nous  passer  de  cette* 
machine  a  coudre,  dit  avec  un  soupir  Mme  Saint-Hubert. 
Heureusement,  votre  pere  sera  sans  doute  bientot  mieux 
retribue.  La  firme  oil  il  gagne  peniblement  sa  vie,  finira  par 
reconnaitre  ses  qualites  et  lui  fera  faire  un  travail  plus  lucia- 
tif.  Et  toi  aussi,  mon  cher  Martin,  il  faut  que  tu  arrives 
par  ton  travail  a  te  faire  une  situation  pour  subvenir  aux 
besoins  de  ta  famille. 

—  Puisses-tu  dire  vrai,  maman!  repondit  Maitin  d’un  air 
de  decouragement.  Si  seulement  j’6tais  plus  age  et  plus  fort, 
je  m’embaucherais  dans  le  port  eomme  charbonnier.  Ils 
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gagnent  beaueoup  plus  que  nous,  les  charbonniers  qui  tra- 
vai'lent  chez  Brewer  et  C°.  Je  dois  t’avouer  que  je  ne  puis 
guere  restei  plus  longtemps  comme  emballeur,  dans  la  mai- 
son  de  commerce  oil  je  suis.  Les  autres  employes  ne  veulents 
pas  de  Franfais  avec  eux.  Toute  la  journee  ce  ne  sont  que 
paroles  desagreables  a  mon  adresse;  je  n’ai  pas  de  peine  4 
rester  calme  devant  de  pareilles  sottises.  Mais,  a  l’occasion, 
ils  me  jouent  de  vilains  tours.  Aujourd’hui,  le  gros  Bob  m’a 
donne  un  croc-en-jambe  et  m’a  fait  tomber  sur  la  caisse  de 
verres  que  j’etais  en  train  d’empaquete’r.  Par  miracle,  un 
seul  s’est  casse;  sans  quoi,  j’aurais  re$u  une  bonne  gifle  de 
1’employe  principal  et  mon  salaire  de  la  semaine  aurait  etd 
retenu.  Naturellement,  le  gros  Bob  disait  que  ce  n’etait  pas 
lui  qui  m’avait  fait  trebucher  et  tous  les  autres  repetaient 
a  grands  cris  que  j’etais  un  maladroit  et  un  lourdaud.  O 
maman,  que  j’avais  de  la  peine  a  me  retenir  et  que  j’aurais 
vo’.ontiers  lance  tous  les  debris  du  verre  sur  la  figure  de  ce 
Bob! 

—  Mon  pauvre  petit,  c’est  comme  ?a  qu’ils  te  traitent, 
s’ecria  la  meie.  J’en  dirai  un  mot  a  ton  pere  pour  qu’il  te 
trouve  une  autre  place.  Je  ne  veux  plus  que  tu  ailles  au 
milieu  de  ces  rustres.  Ah !  mes  enfants,  je  me  sens  d£faillir 
quand  je  songe  que  c’est  moi  qui  ai  demand^  a  votre  pere 
de  se  porter  caution  pour  mon  frere  et  qui  suis  ainsi  la  cause 
de  tous  les  malheurs  qui  ont  fondu  sur  nous?  Me  le  pardon- 
nerez-vous  jamais? 

—  Maman !  maman !  gemiient  a  la  fois  le  frere  et  la  soeur. 
Comment  peux-tu  parler  de  la  sorte?  dit  la  fillette.  II  te 
fallait  bien  venir  en  aide  a  notre  oncle;  il  etait  ton  frere 
et  l’on  doit  toujours  s’entr’aider  entre  frere  et  soeur.  Ne 
pleure  pas;  ne  nous  as-tu  pas  dit  que  si  le  Bon  Dieu  nous 
a  pris  la  richesse,  il  peut  nous  la  ledonner  s’il  le  juge  bon? 
Et  toi,  Martin,  quel  besoin  avais-tu  de  raconter  a  maman 
eette  sotte  histoire,  pour  lui  faire  de  la  peine? 

—  Tu  as  raison,  Marie,  dit  le  frere.  J’aurais  du  la  garder 
pour  moi.  N’en  dites  rien  a  papa.  Je  tacheiai  de  supporter 
les  miseres  que  me  font  Bob  et  les  autres  garnements  en 
attendant  de  trouver  une  nouveile  place.  Vous  avez  besoin  de 
mori  salaire.  Allons,  Marie,  preparons  le  th£,  que  tout  soit 
pret  pour  le  diner  quand  papa  sera  de  retour.  Il  ne  tardera 
guere  a  venir.  » 

Martin  alluma  la  lampe  a  alcool  sous  la  bouilloire  en  fer- 
blanc  et  bientot  l’eau  bouillante  se  mit  a  chanter.  Entre- 
temps,  Marie  mettait  une  nappe  sur  la  petite  table  qu’elle 
garnit  ensuite  d’assiettes  et  de  tasses.  Un  petit  pot  de  melas- 
se  bon  marche  seivait  de  sucrier.  Martin  prit  le  couteau  et 
coupa  quatre  morceaux  de  pain  de  seigle. 

«  Tu  peux  t’en  couper  deux  fois  plus  pour  toi  que  pour 
moi,  dit  Marie;  je  n’ai  pas  aussi  faim  que  toi;  je  vais  pren- 


dre  une  tartine  de  melasse  et  je  te  laisse  ma  part  de  viande. 
Regarde,  maman,  comrae  la  table  est  bien  mise.  11  semble 
que  ce  soit  la  meme  que  celle  que  nous  avions  dans  notre 
villa...  mais  de  cela  je  ne  veux  pas  en  parler !  Voici  papa!  » 

En  effet,  M.  Saint-Hubert  apparut  dans  1’embiasure  de 
la  porte.  On  devinait  au  premier  abord,  a  voir  cette  barbe 
blonde  et  ce  visage  avenant,  qu’il  avait  du  etre  un  homme 
d’une  grande  beaute  physique.  Maintenant,  des  fils  d’argent 
semaient  sa  chevelure,  des  rides  profondes  plissaient  son 
front.  II  repondit  par  un  souxire  au  bonjour  de  ses  enfants, 
embrassa  sa  femme  et  dit  : 

«  Anna,  tes  yeux  n’ont  pas  bonne  mine.  Tu  as  encore 
desobei?  et  tu  as  travaille  ou  pleure?  Je  ne  veux  pas  que  tu 
continues.  Que  ferions-nous  de  toi  si  tu  devenais  aveugle 
ou  malade?  Aie  confianee;  je  crois  que  Dieu  nous  envoie  un 
rayon  d’esperance.  Venez,  les  enfants;  apres  avoir  mang6, 
je  vous  ferai  part  a  vous  et  a  votre  mere  de  piojets  qui  peu- 
vent  etre  interessants.  » 

On  se  mit  a  table  et,  apres  avoir  dit  le  Benedicite ,  on 
mangea  le  repas  frugal  prepare  par  les  enfants.  Ceux-ci 
etaient  si  curieux  de  connaitre  ce  que  leur  pere  allait  leur 
raconter  qu’ils  mangerent  leur  portion  deux  fois  plus  vite. 
Des  qu’ils  eurent  fini,  Marie  parla  la  premiere  : 

«  Eh  bien,  papa,  quel  est  ce  rayon  d’esperance  que  tu 
nous  apportes?  Est-ce  que  nous  allons  bientot  lentrer  en 
France  et  racheter  notre  vieille  maison? 

—  Oh!  les  choses  ne  vont  pas  si  vite  »,  dit  le  pere,  en 
passant  la  main  dans  les  cheveux  de  sa  fille. 


CKAPITRE  II 


Vers  le  pays  de  For 


«  Vous  savez,  mes  enfants,  commenfa  Saint-Hubert,  apr£s 
g’etre  assis  pres  de  sa  femme  tandis  que  les  deux  enfants 
s’accroupissaient  aux  pieds  de  leurs  parents,  ce  matin,  j’ai 
fini  par  perdre  tout  courage.  Sans  qu’il  y  eut  de  ma  faute, 
je  suis  airive  trois  minutes  en  retard  a  mon  bureau  et  le 
chef  comptable  m’a  donne  mon  cong<5. 
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—  Mon  Dieu !  s’6cria  la  mere,,  mais  le  patron  reviendra 
la-dessus,  il  te  gardera? 

—  Non.  II  a  dit  qu’on  pouvait  faire  sans  moi.  Et  il  ne 
voit  pas  pourquoi  il  continuerait  a  me  payer.  Me  voila  sans 
place  a  partir  de  lundi  prochain. 

—  Quel  malheur !  comment  allons-nous  faire  pour  vivie 
sans  les  cinq  dollars  que  tu  nous  apportais  par  semaine?  Et 
Martin  qui,  lui  aussi,  ne  peut  plus  rester  la  ou  il  est.  On  lui 
fait  toutes  sortes  de  miseres  chez  Brewer  et  C°.  Il  faut  qu’il 
quitte  cette  place,  dit  la  mere  angoissee. 

—  Maman,  n’aie  aucune  inquietude  touchant  les  petites 
tracasseries  de  Bob  et  de  ses  acolytes,  je  reviendiai  travail- 
ler  avec  eux,  dit  Martin  sur  un  ton  de  priere. 

—  Et,  pour  rendre  notre  situation  encore  plus  desesperee, 

le  proprietaire  vient  de  me  signifiei  son  conge,,  continua 
Saint-Hubert.  , 

—  A  cause  de  ma  blouse  raccommodee,  soupira  Martin. 
Et  moi  qui  voulais  te  deinander  d’aller  chercher  un  loge- 
ment  dans  les  quartiers  pauvres  d’Hattgate,  pres  du  port, 
pour  ne  pas  tester  plus  longtemps  dans  cette  insupportable 
maison  de  master  Brown.  Ah !  j ’imagine  qu’un  jour  la  fou- 
die  tombera  sur  ce  gratte-ciel. 

—  Et  tes  projets?  s’ecria  la  fillette  qui  ne  pouvait  tenir 
en  place.  Tes  projets  !  Vite,  papa,  ne  te  laisse  pas  interrom- 
pre  par  Martin  ou  maman  !  Dis-nous  tes  piojets,  quel  est  le 
bonheur  qui  nous  attend?  » 

Tous  fixerent  alors  leurs  regards  sur  le  pere  et  celui-ci 
exposa  ses  intentions  : 

a  Des  que  j’appyis  que  je  devais  renoncer  a  ma  place, 
j’allai  voir  l’agent  qui  me  l’avait  procures.  Vous  savez  que 
l’emploi  que  j’occupais  m’avait  ete  offeit  a  titre  tempo- 
raire  et  que  le  meme  agent  m’avait  promis  de  me  trouver 
quelque  chose  qui  repondit  mieux  a  mes  capacites.  Sans  me 
laisser  le  temps  de  lui  faire  part  de  mon  renvoi,  1’agent 
s’ecria  en  me  voyant  :  «  Ah !  Saint-Hubert,,  vous  arrivez  a 
d  point  nomme  !  Enfin  ,j’ai  trouve  ce  qu’il  fallait!  Directeur 
»  technique  d’un  placei  avec  un  traitement  annuel  de 
»  6.000  dollars!  Comment?  N’est-ce  pas  la  une  pluie  d’or? 
»  Sans  compter  qu’avec  un  peu  de  chance  v6us  pouvez,  en 
»  quelques  semaines  ou  quelques  mois,  porter  ce  chiffre  h 
»  des  centaines  de  mille.  Vrai,  si  j’avais  tant  soit  peu  de 
-»  connaissances  techniques  en  fait  de  mines  ou  de  metahur- 
»  gie,  je  laisserais  la  mon  agence  et  saisirais  des  deux  mains 
»  l’occasion  qui  se  presente  a  moi,  de  faire  fortune.  Si  les 
»  affaires  vont  a  peu  pres  bien,  vous  serez  millionnaire  h 
»  bief  delai.  »  L’agent  m’a  si  bien  circonvenu  que  j’ai  la, 
pour  les  examiner,  les  papiers  qu’il  m’a  fait  prendre. 

—  Es-tu  bien  sur  qu’il  ne  s’agit  pas  la  d’une  affaire  lou¬ 
che,  montee  a  l’americaine?  lui  dit  sa  femme  d’une  voix 
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entrecoup6e  par  demotion.  Et  ou  peut  bien  S6  trouver  c© 
gisement  aurifere? 

—  Ce  n’est  pas  une  affaire  louche.  Toute  la  journ^e  j’ai 
couru  la  ville  et  piis  des  renseignements  aupres  de  person- 
lies  aignes  de  confiance.  La  societe  Streamer  et  C°  m’offre 
bien  6.000  dollars  et  se  contente  de  mes  titres.  Mais  il  me 
faut  me  rendre  sur  place  a  mes  frais  et  montrer  pendant  un 
mois  quelles  sont  mes  capacites  avant  de  pouvoir  obtenir 
la  place.  Je  suis  convaincu  que  mes  connaissances  suffisent 
pour  l’emploi  qu’on  me  propose.  Si  Dieu  me  garde  en  bonne 
6ante,  j’espihe  mettre  de  cote,  tous  les  ans,  5.000  dollars 
(25.000  francs  propres).  Qu’en  penses-tu,  ma  chere  femme? 
Nous  aurions  bientot  de  quoi  elever  nos  enfants  et  nous  pre¬ 
parer  une  vieillesse  &  l’abri  du  besoin.  Et  ce  que  l’agent  m’a 
dit,  ce  ne  sont  pas  des  paroles  en  l’air.  Tiens,  Marie,  lis-nous 
cecf!  » 

En  meme  temps,  Saint-Hubert  tira  un  journal  de  sa  poche 
et  lui  montra  le  passage  a  liie.  Marie  lut  :  «  De  l’or!  De 
I’or!  De  l’or!  —  Les  gisements  auriferes  que  l’on  vient  de 
d£couvrir  dans  le  Klondike  depassent  en  richesse  les  placers 
de  Californiej  d’Australie  ou  de  l’Afrique  du  Sud.  C’est 
journellement  que  1’on  trouve  de  l’or  dans  les  petites  rivie¬ 
res  qui  se  jettent  dans  le  Youkon  super  ieur  et  eela  en  quan- 
tite  inepuisable.  L’or  se  trouve  agglomere  la  plupart  du 
temps  avec  des  cristaux  de  quartz  et  doit  etre  traite  au  con- 
easseur.  Seules  de  grosses  societes  peuvent  tirer  parti  d’une 
telle  situation  et  mettre  en  oeuvre  de  puissants  moyens 
financiers  pour  la  reussite  de  l’entreprise.  Dans  1’ile  Douglas, 
dans  le  Youkon,  a  deux  milles  de  Junean-City,  fonctionnent 
240  pilons  a  bocarder,  pesant  chacun  850  kilos  et  frappant 
06  coups  a  la  minute.  L’usine  broie  tous  les  jours  750  ton¬ 
nes  de  quartz  aurifere  et  rapporte  80.000  dollars  par  mois. 
Meme  les  pauvres  gens  qui  vont  la  avec  une  simple  pioche  et 
une  pelle,  peuvent  devenir  riches  en  quelques  jours.  On 
tiouve  l’or  en  grains  et  meme  en  pepites  d’une,  deux  et  trois 
livres.  Un  orpailleur  a  recueilli  en  trois  jours  33  kilos  d’or 
et  chaque  once  est  estimee  a  20  dollars.  En  peu  de  temps., 
pas  mal  de  misereux  sont  parvenus,  avec  un  peu  de  chance, 
^  amasser  une  fortune  de  100.000  dollars.  » 

«  Oh !  papa,  s’ecria  le  gamin,  les  yeux  brillants,  prends- 
moi  avec  toi !  Tandis  que  tu  t’occuperas  de  la  dilection 
technique  de  l’entreprise,  moi  je  parcourrai  en  tous  sens  le 
pays  de  l’or  et  je  finirai  bien,  si  Dieu  le  veut,  par  tomber  sur 
quelque  gisement  inconnu. 

—  Je  suis,  moi  aussi,  des  votres,  dit  Marie  apres  son 
fr6re.  Nous  partiions  tous,  pas  plus  tard  que  demain  matin. 
Y  a-t-il  loin  d’ici  a  ce  You...  You...,  comment  s’appelle 
done  le  fieuve  pres  duquel  se  trouve  la  mine  d’or? 

—  Ah !  voilk,  reprit  Saint-Hubert.  Le  Youkon  est  un 
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fleuve  de  l’Alaska  et  ma  foi  il  y  a  loin  d’ici  la-bas.  Voyons, 
Martin,  si  tu  sais  bien  ta  geographic;  ou  se  trouve  cette 
contree  ? 

—  Air !  oui,  c’est  ce  coin  de  terre  situ6  tout  a  fait  au 
nord-ouest  du  continent  americain;  il  est  separe  de  la  Sibe- 
rie  par  le  Detroit  de  Behring. 

—  Il  touche  a  la  Siberie?  dit  Marie;  mais  alors  il  doit  y 
faire  un  froid  terrible ! 

—  Oui,  le  froid  y  est  tel  que  ta  mere  et  toi,  au  moins 
en  hiver,  ne  pourriez  le  supporter.  Aussi  il  vous  faudra  Tes¬ 
ter  ici  bien  tranquilles  et  prier  pour  moi  en  attendant  que 
je  revienne  les  mains  chargees  d’or.  Alors,  nous  repartirons 
par  le  premier  bateau  poui  notre  pays  natal  et  racheter  la 
maison  que  nous  avons  vendue.  Qu’en  dis-tu,  Anne?  » 

Mm#  Saint-Hubert  voulait  empecher  son  mari  de  se  lancer 
dans  une  pareille  aventure.  Celui-ci  s’entendit  '  a  refuter 
point  par  point  toutes  les  objections  qu’elle  posa.  Il  fit 
d’abord  comprendre  que,  selon  toute  vraisemblance,  ils  tom- 
beraient  dans  une  detresse  extreme,  en  attendant  qu’il  trou- 
vat  une  situation  lucrative.  Deja  ils  en  etaient  a  depenser 
leurs  dernieres  economies.  II  valait  done  mieux,  avec  l’aide 
de  Dieu,  tenter  l’aventure.  Sans  doute,  le  voyage  serait  long 
et  couteux,  mais  on  le  ferait  sans  trop  de  fatigue  ni  de  dan¬ 
gers.  On  peut  aller  par  voie  ferree  jusqu’a  San-Francisco.  De 
la,  il  y  a  un  service  de  vapeurs  pour  l’embouchure  du  You- 
on.  Il  suffit  alors  de  remonter  en  bateau  la  riviere  jusqu’& 
l’eraplacement  de  la  mine. 

«  Des  milliers  d’aventuriers  se  hasardent  a  venir  dans 
cette  contree,  pourquoi  moi,  a  qui  l’on  offre  une  place  gras- 
sement  retribuee,,  ne  ferai-je  pas  comme  eux?  Allons,  n’at- 
tristez  pas  l’adieu  que  je  vais  vous  dire,  car  je  suis  bien 
resolu  a  partir  pour  le  Klondike. 

—  Et  ta  sante?  lui  dit  sa  femme,  comment  supporteras- 
tu  la  rigueur  du  froid,  en  hiver?  Si  tu  tombais  malade,  que 
deviendrais-tu,  seul,  au  milieu  de  ces  etrangers,  dans  ce  ter¬ 
rible  desert  glace?  Non,  non,  mieux  vaut  pour  nous  vivie  ici 
dans  le  plus  cruel  denuement ! 

—  Et  mourir  dans  la  misere!...  Anne,  j’ai  bien  pese  le 
pour  et  le  contre.  J’ai  bonne  sante,  une  constitution  robuste 
et  je  supporterai  le  froid  aussi  bien  que  les  autres.  D’ailleurs 
mon  absence  ne  durera  que  deux  ans,  peut-et:e  meme,  si 
j’ai  de  la  chance,  quelques  mois  seulement.  Voici  ce  que 
j’ai  decide  :  Des  4.000  francs  que  j’ai  pu  sauver  lors  du 
naufrage  de  notre  fortune  et  que  nous  gardions  en  cas  de 
besoin,  je  t’en  Iaisse  3.000.  Avec  cette  somme,  toi  et  les 
enfants  pouvez  vivre  au  moins  pendant  deux  ans.  D’ici  la, 
ou  bien  je  serai  revenu  ou  bien  je  vous  enverrai  de  l’argent. 
Et  puis,  chaque  bateau  vous  apportera  de  mes  nouvelles. 
Allons  1  du  coin,  age  et  confiance  en  la  Providence !  La  for- 
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tune  finira  bien  par  nous  sourire.  Quant  a  toi,  Martin,  un  de 
tes  desirs  le  plus  cher  va  se  realises  Tu  vas  reprendre  les 
etudes  que  tu  avais  interrompues  et  je  ne  m’opposerai  plus, 
si  c’est  vraiment  ta  vocation,  a  ce  que  tu  etudies  la  theo- 
logie.  » 

Martin,  les  yeux  mouill6s  de  laimes,  s’agenouilla  devant 
son  pere  et,  lui  baisant  les  mains  : 

«  Merci,  oh!  merci,  papa,  je  n’ai  qu’une  priere  a  t’adres- 
ser  :  emmene-moi  avec  toi.  Je  suis  assez  solide  et  plein  de 
sante.  Vois-tu,,  maman  serait  beaucoup  plus  tranquille,  si 
elle  savait  que  nous  sommes  tous  les  deux  ensemble  .» 

Le  pere  jeta  sur  son  vigoureux  gargon  un  regard  plein 
d ’emotion  et  reflechit  un  instant.  Puis  il  dit  a  nouveau  : 

«  J’avais  deja  songe  a  te  piendre  avec  moi.  Si  ta  mere 
le  veut  bien,  c’est  entendu,  nous  partons  ensemble.  Marie 
te  tiendra  compagnie,  Anna.  N’est-ce  pas,  ma  petite,  que 
tu  veilleras  sur  elle?  et  surtout  qu’elle  ne  se  fatigue  pas  les 
yeux!  Demain  je  vous  chercherai  un  nouveau  logement  et 
Martin  et  moi  nous  ferons  nos  preparatifs  pour  le  voyage  au 
pays  de  1’or  !  » 

Pendant  que  les  enfants  dormaient,  Mme  Saint-Hubert  fit 
encore  h  son  maii  une  s6rie  d’objections,  mais  celui-ci  tint 
bon  et  reussit  &  tranquilliser  les  inquietudes  de  sa  femme. 

Au  dehors,,  une  bourrasque  de  vent  balayait  les  toits  de 
New- York,  des  grelons  venaient  crepiter  contre  les  vitres. 
Pendant  ce  temps,  Martin  revait  du  pays  de  l’or,  des  ours 
Wanes,  d’Esquimaux  et  de  champs  de  neige.  Vexs  le  matin,, 
sa  mere  l’entendit  crier  tout  endormi  :  «  De  l’or,  de  l’or, 
j’en  ai  rempli  ma  casquette.  » 

‘Le  lendemain  matin,  les  giboulees  de  mars  avaient  cess6 
et  un  soleil  de  printemps  versait  sa  lumiere  sur  les  toits 
innombrables  de  la  ville. 

Saint-Hubert  et  son  fils  en  sentaient  l’ardeur  tandis  qu’ils 
travel  saient  Central  Park,  pour  aller  du  cote  du  port  d’Hatt- 
gate  chercher  un  logement  convenable. 

«  Rejouissons-nous  de  voir  le  soleil,  dit  le  pere.  La-haut, 
dans  le  Youkon,  nous  soupirerons  apres  sa  chaleur.  Nous 
toucherons  presque  au  cercle  polaire  et  ce  n’est  qu’en  juin 
ou  juillet  que  la  glace  commence  de  fondre.  Je  n’ai  pas  os£ 
dire  a  ta  mere  combien  le  froid  y  est  texrible. 

—  Mais  nous  acheterons  des  vetements  bien  chauds,  des 
toques  de  fourrure  et  des  gants  fourres;  ainsi  le  froid  sera 
supportable.  Est-ce  que  nous  prendrons  avec  nous  des  fusils 
pour  chasser  Pours  blanc?  Je  ciois  qu’il  y  en  a,  l&-bas! 

—  C’est  possible.  Ce  n’est  pas  eux  que  je  redoute,  mais 
bien  les  voleurs  et  les  brigands.  L’or  les  attire,  et,  pour  ces 
gens-la,  la  vie  d’un  homme  ne  compte  pas  plus  que  celle 
d’un  moineau,  s’ils  voient  dans  l’assassinat  le  moyen  de  se 
procurer  Por  qu’ils  recherchent. 
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—  Achetons  alors  deux  revolvers,  dit  Martin,  mais  n’en 
disons  rien  h  maman. 

—  Nous  verrous,  nous  avons  tant  de  choses  a  acheter 
que  notre  argent  y  suffira  a  peine.  II  faut  bien  en  laisser  a 
ta  mere  le  plus  que  nous  pourrons !  » 

Ils  venaient  maintenant  de  traverser  le  pare  et  piessaient 
le  pas,  a  travers  un  dedale  de  rues  se  coupant  a  angle 
droit,  dans  la  direction  du  port  de  Hattgate.  A  dessein, 
ils  choisissaient  les  ruelles.  Quand  ils  virent  sur  un  6criteau  : 
chambres  a  louer,  ils  entreient,  et  bientot  ils  avaient  trouve 
une  piece  eonvenable  dans  une^maison  decente.  Le  loyer 
n’etait  pas  exorbitant  et  la  proprietaire,  une  veuve  d’lrlan- 
dais,  avait  une  mine  avenante  et  inspirait  toute  confiance. 

«  Je  n’accepte  cbez  moi  que  des  gens  comme  il  faut„ 
dit-elle,  et  a  son  regard  clair  et  honnete  on  devinait  qu’elle 
disait  vrai.  Demandez  done  des  renseignements  a  monsieur 
l’abbe  O’Hara,  de  l’eglise  Saint-Patiice,  et  il  vous  dira  que 
la  veuve  Weeler  est  une  honnete  femme.  » 

Non  pas  qu’il  se  defiat  de  la  brave  Irlandaise,  mais  pour 
se  donner  la  satisfaction  d’avoir  fait  tout  son  possible  quand 
le  bien-etre  de  sa  femme  et  de  sa  fille  etait  en  jeu,,  Saint- 
Hubert  alia  trouver  le  pretre  dont  lui  avait  parle  la  veuve 
Weeler.  Celui-ci  donna  les  meilleures  references  et  le  jour 
meme  la  famille  Saint-Hubert  s’installa  dans  son  nouveau 
domicile.  Le  temps  passa  tres  rapidement.  On  fit  les  achats 
necessaires  :  bottes  solides  et  chaudes,  semelles  de  feutre 
tres  epaisses,  sous-vetements  de  laine,  gants  et  toques  four- 
res  avec  protege-oreiiles ;  le  tout  fut  empaquete  de  fa§on  & 
pouvoir  etre  facilement  transports,  si  bien  que  la  veille  de  la 
fete  de  saint  Joseph,  le  peie  et  le  fils  etaient  prets  a  partir. 

Le  matin,  ils  firent  un  bout  de  promenade  dans  le  pare 
ou  le  printemps  faisait  eclater  les  boutons  de  roses  et  fleu- 
rissait  les  parterres  de  primeveres,  de  tulipes  et  de  narcis- 
ses. 

«  Y  a-t-il  aussi  des  fleurs  au  Youkon?  demanda  Marie. 

—  Des  fleurs  de  glace,  dit  en  riant  son  fiere.  Veux-tu  que 
je  t’en  envoie  un  bouquet?  Peut-etre  y  a-t-il  en  aout  de  tres 
belles  fleurs,  meme  sur  les  bords  du  Youkon,  En  tout  cas.,  si 
yen  trouve,  j’en  mettrai  quelqu’une  dans  mes  lettres.  » 

A  ce  moment,  xm  petit  vendeur  de  journaux  courait  dans 
leur  direction  et  criait  :  «  Demandez  les  dernieies  nouvelles ! 
Immense  incendie !  La  maison  aux  vingt-quatre  etages,  dans 
Broadway,  est  en  feu !  Plus  de  cent  personnes  brulees  vives. 
Edition  speciale  a  2  cents!  Allons,  qui  en  veut?  » 

Naturellement,  M.  Saint-Hubert  acheta  le  journal  et, 
devant  sa  femme  et  ses  enfants  que  l’angoisse  rendait  muets, 
il  lut  a  haute  voix.le  recit  de  l’incendie:  puis.,  comme  con¬ 
clusion  :  «  Dieu  nous  a  proteges,  dit-il,  et  de  fa^on  miracu- 
leuse.  Si  hier  nous  n’avions  pas  demenage,  nous  aurions  ce 
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soir  trouve  la  mort  dans  les  flammes,  Les  locataires  des  eta- 
ges  superieurs  ont  tous,  ou  peu  s’en  faut,  perdu  la  vie. 

—  Venez,  nous  allons  aller  voir  Pincendie  »,  dit  Saint- 
Hubert. 

Apres  une  demi-heure  de  marche  ils  se  trouverent  pro- 
fondement  emus  devant  le  monceau  des  decombres  encore 
fumants.  Les  pompes  a  incend'ie  ne  cessaient  de  fonction- 
cer;  les  jets  d’eau  retombaient  sur  le  biasier,  Peau  subite- 
ment  transformee  en  vapeur  sifflait  a  travers  les  debris 
incandescents.  Les  murs  exterieurs  restaient  encore  debout; 
les  chassis  des  fenetres  .avaient  disparu;  a  leur  place...  une 
ouveiture  beante  aux  contours  noircis  par  la  fumee. 

«  Vois-tu.  la-haut,  notre  ancienne  fenetre?  dit  Martin  & 
sa  soeur. 

—  Du  haut  de  cette  fenetre,  fit  remarquer  an  spectateur, 
il  y  a  des  locataires  qui  ont  ose  sauter  en  bas.  Evidemment* 
ils  se  sont  ecrases  sur  le  sol. 

—  On  devrait  lyncher  ce  master  Brown,  dit  un  autre 
spectateur,  le  bruler  lui  aussi  ou  le  pendre  au  premier  rever- 
bere.  La  police  sait  deja  qu’il  avait  assure  l’immeuble  dans 
diverses  compagnies  pour  une  somme  cinq  fois  fois  supe- 
rieuie  a  la  valeur  reelle.  La  chose  est  claire,  c’est  ce  monstre 
qui  a  mis,  lui-meme,  le  feu  a  tout  l’6difice. 

—  II  semble  que  ce  soit  vrai.  La  police  est  a  ses  trousses 
et  sa  capture  est  mise  a  prix.  » 

Saint-Hubert  et  les  siens,  toujours  en  proie  a  Pemotion 
la  plus  grande,,  quitt&rent  le  lieu  du  sinistre.  Le  pere  passa 
Papres-midi  a  mettre  par  ecrit  toutes  sortes  de  conseils  et 
de  diiectives  qui  deraient  permettre  a  sa  femme  de  faire 
face  a  toutes  les  situations  embarrassantes  qui  pouvaient 
se  presenter  en  leur  absence.  II  les  expliqua  d’abord  a  sa 
femme,  puis  a  Marie  afin  que  la  petite  sut  ce  qu’il  y  aurait 
&  faire  au  cas  ou  la  m^re  tomberait  malade.  II  leur  laissa 
aussi  par  ecrit  Padresse  du  P&re  O’Hara  a  qui  elles  auiaient 
k  s’adresser  en  cas  d’urgence  et  celle  d’un  ami  qu’il  avait 
laisse  en  France. 

8  A  ce  dernier,  dit  le  p&re,  vous  ne  vous  adresserez  que 
si,  contre  toute  probabilite,  vous  ne  receviez  de  nous  aucun 
secours  et  si,  ce  qu’a  Dieu  ne  plaise,  la  mort  venait  a  nous 
surprendre  la-bas.  » 

La  mere  et  la  fille  etouffferent  leurs  sanglots  pour  ne  pas 
rendre  plus  penib.e  le  depart  de  ceux  qui  allaient  se  devouer 
pour  elles.  On^  se  mit  a  table  pour  le  repas  du  soir.  Martin 
n  avait  pas  tres  faim  et  quelques  monosyllabes  seuls  inter- 
rompirent  le  silence.  Quand  le  pere  leur  versa  a  boire  un  peu 
de  vin  et  que  leurs  verres  s’entrechoquerent,  ils  se  dirent 
tous  au  revoir  en  affectant  de  la  gaiete,  mais  la  mere  ne  put 
s  ^mpecher  de  laissei’  perle^  une  larme  au  coin  de  ses  yeux. 
Marie  s’en  aper$ut  et  essaya  de  plaisanter  : 


Uti  formidable  incendie  dtrrora  le  gratte-ciel. 
(P-  14). 
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«  Allons,  encore  un  coup !  buvons  a  la  premiere  casquette 
pleine  d’or!  »,  s’ecria-t-elle,  tournee  vers  Martin. 

Ils  rirent,  d’un  rire  contraint  et  ti  inquerent  une  seconde 
fois.  Aussitot  apres,,  Saint-Hubert  se  leva  rapidement  et  l’on 
s’embrassa  «  Que  Dieu  vous  garde !  »,  bredouilla-t-il. 

«  Adieu,  Marie. 

—  Adieu,  Martin. 

—  Ne  venez  nous  accompagner  que  jusqu’a  la  porte  de 
la  maison,  pas  plus  loin  precisa  le  pere  en  jetant  sui  le 
dos  son  «  baluchon  ».  L’enfant  suivit  l’exemple  de  son 
pere  et  quelques  instants  plus  tard,  apres  une  nouvelle 
embrassade,  ils  marchaient  tous  deux  dans  les  rues  de  New- 
York,  en  direction  de  la  gare. 


CHAPITRE  III 


Seul,  vers  Finconnu 


Le  train  de  San-Francisco  ne  partit  qu’k  minuit.  Saint- 
Hubeit  et  son  fils  eurent  assez  de  temps  pour  lire  dans 
la  gare  une  immense  affiche  rouge,  oil  l’on  promettait  cinq 
cents  dollars  a  quiconque  faciliterait  l’arrestation  de 
Mr  Brown,  l’incendiaire  qui,  croyait-on,  avait  mis  le  feu 
au  gratte-ciel  de  Broadway.  A  la  recompense  promise  etait 
jointe  une  description  detaillee  du  criminel. 

«  Le  malheureux,  dit  Saint-Hubert  a  son  fils,  il  ne  r£us- 
sira  qu’a  grand’peine  a  s’echapper.  La  verrue  qu’il  a  sur 
son  nez,  le  fera  reconnaitre  du  premier  coup.  Regarde  comme 
les  policiers  devisagent  soigneusement  tous  les  voyageurs. 


—  Papa,  serait-il  permis  de  livrei  le  criminel 
les  cinq  cents  dollars?  demanda  Martin. 


—  Meme  si  aucune  recompense  n’etait  attachee  a  son 
an'estation,  je  me  ferais  im  devoir  de  le  livrer  a  la  justice, 
repondit  le  pere.  C’est  le  devoir  de  tout  bon  eftoven  de 
mettre  un  criminel  hois  d’etat  de  mure.  Sans  doute/il  doit 
se  cacher  poux  le  moment  et,  lorsque  son  forfait  sera  un  peu 
©ubli6,  il  cherchera  a  s’enfuir.  » 
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Martin  avait  beau  examiner  d’un  oeil  inquisiteur  tous  les 
voyageurs  qui  se  presentaient  au  guichet,  le  Yankee  long  et 
sec,  l’homme  a  la  veirue,  n’£tait  pas  la. 

EDfin  on  donna  le  signal  du  depart.  Les  deux  hommes 
monterent  dans  le  rapide.  Le  train,  haletant  et  scufflant, 
s’ebranla,  sortit  du  hall  immense  de  la  gare  et  se  mit  a 
rouler  au  milieu  de  milliers  de  lumieres  electriques.  Bientot, 
les  lumieres  disparurent  et  le  lapide  s’engouffra  dans  la  nuit. 
Peu  a  peu,  le  roulement  monotone  du  train  les  endormit  et 
le  lendemain,  a  1’aube,  ils  sommeillaient  encore  quand  ils 
franchirent  les  monts  Alleghanys.  Et  le  voyage  continua  a 
travers  la  Pensylvanie,  l’Ohio,  l’Indiana,  l’lllinois,  vers  le 
Mississipi;  les  jours  succedaient  aux  nuits  les  nuits  aux 
jours,  la  praiiie  s’etendait  sans  fin.  Voici,  maintenant,  tels 
des  nuages,  les  sommets  des  Montagnes  Rocheuses  qui  sur- 
gissent  dans  le  lointain.  Le  rapide  halete  a  travers  les  gorges 
sombres,  par-dessus  des  ponts  d’une  hauteur  vertigineuse; 
il  s’enfonce  dans  le  desert  d’Utah,  cotoie  le  Grand  Lac  Sale, 
plonge  a  nouveau  dans  les  gorges  de  la  Nevada,  pour  de  1& 
descendre  enfin  dans  la  plaine  littorale  de  Californie.  Deja 
l’on  aner?oit  a  l’horizon  quelque  chose  de  bleu  et  de  brillant, 
c’est  le  Pacifique.  Le  train  traverse  en  ce  moment  des  forets 
d’orangers  en  fleurs;  ils  appiochent  du  but.  Les  controleurs 
se  mettent  a  crier  :  «  Frisco !  » 

«  C’est  San-Francisco,  dit  Saint-Hubert  a  son  fils.  Nous 
allons  prendre  ici  un  vapeur  qui  nous  amenera  au  Klondike.  » 
A  peine  arrives  en  gare,  ils  se  hateient  vers  le  port  et 
demanderent  le  jour  ou  partait  le  premier  bateau  pour 
l’Alaska.  On  leui  dit,  a  l’agence  de  navigation,  qu’un  bateau 
partait  des  le  lendemain,  mais  que  cette  annee  il  y  en 
aurait  bien  d’autres  en  raison  du  grand  nombre  d’immi- 
grants.  Tout  le  monde  se  precipite  vers  les  regions  auriferes. 
Le  premier  bateau  en  partance  pour  le  Klondike  est  dej& 
envahi  par  un  flot  d’immigrants ;  de  plus,  il  faudra  qu’il 
attende  a  Sitka  que  le  detroit  de  Berhing  et  l’embouchure 
du  Youkon  soient  debarrasses  des  glaces.  Quand  Saint-Hu¬ 
bert  vit  sur  le  bateau  les  physionomies  peu  rassurantes  des 
cheicheurs  d’or,  un  sentiment  de  crainte  l’envahit,  a  la  pen- 
see  de  s’embarc.uer,  son  fils  et  lui,  avec  ces  aventuriers  a 
mine  plus  ou  moins  louche.  Pour  peu,  il  serait  rentre  a  New- 
York  sans  avoir  mis  a  execution  ses  projets.  Mais  Martin 
apersut  tout  a  coup  quelques  missionnaires  et  quelques  reli- 
gieuses  qui  venaient  de  monter  a  bold.  «  S’ils  se  -isquent 
avec  de  pareilles  gens,  se  dit  Saint-Hubert,  nous  pouvons 
nous  embarquer  sans  crainte.  »  Et  sur-le-champ  il  prit  d<mx 
billets  pour  Sitka,  car  il  avait  entendu  dire  qu’une  route 
conduisait  de  Sitka  aux  gisements  auriferes.  «  Ce  sera  plus 
penible,  dit-il  k  son  fils,  mais  meilleur  marche.  A^peine  si 
notre  argent  aurait  suffi  a  payer  le  prix  de  la  travers^e 
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jusqu’au  Youkon.  Bn  cours  de  route,  nous  ferons  comme 
nous  pourrons.  » 

Une  fois  que  nos  deux  voyageurs  eurent  fait  quelques 
acbats  indispensables  et  se  furent  procure  pelle  et  pioche, 
il  ne  leur  restait  plus  que  cent  dollars. 

«  Maintenant.,  dit  le  pere,  c’est  le  moment  de  mettre  sa 
eonfiance  en  Dieu  et  de  gagner  l’argent  du  retour. 

—  Oh  !  plus  que  l’argent  du  retour,  repondit  Martin,  j’es- 
pere  que  nous  trouverons  beaucoup,  beaucoup  d’or.  » 

Le  lendemain  matin,  le  vapeur  WallarWalla  sortait  de 
la  baie  de  San-Francisco  et  mettait  le  cap  sur  le  nord  de 
1’Amerique,  tout  en  longeant  la  cote.  A  1’ouest  s’etendait, 
a  perte  de  vue,  1’immense  oc6an;  a  l’est,  l’on  pouvait  encore 
apercevoir  la  cote  de  Californie.  Les  chercheurs  d’oi  se  pres- 
saient  en  si  grand  nombre  sur  le  pont  du  steamer  qu’a  peine 
l’on  pouvait  s’y  remuer.  Ils  passaient  le  temps  a  faire  aux 
cartes,  jouer  aux  des,  boire  de  l’eau-de-vie,  jurer  et  se  dis- 
puter.  Quelquefois  la  dispute  degenerait  en  rixe  ;  ils  en  ve- 
naient  aux  coups  et  le  capitaine  etait  oblige  d’intervenir  pour 
retablir  l’ordre.  Saint-Hubert  et  son  fils  evitaient  autant 
que  possible  leur  compagnie  et  recherchaient  celle  des  deux 
pretres  et  des  trois  religieuses  qui  etaient  a  bord.  Ils  les 
saluaient  tres  respectueusement  chaque  fois  qu’ils  les  ren- 
eontraient,  si  bien  que  l’un  des  missionnaires  aborda  un  jour 
l’enfant  et  s’engagea  ensuite  dans  une  longue  conversation 
avec  le  pere. 

Ce  missionnaire,  qui  evangelisait  deja  depuis  de  longues 
annees  les  Esquimaux  du  Youkon,  n’etait  autre  que  le  Pere 
Barnoin.  II  etait  venu  chercher  a1  San-Francisco  des  Soeurs 
afin  de  leur  confier  un  hopital  cree  pour  les  mineurs  malades. 
Naturellement,  Saint-Hubert  adressa  une  foule  de  questions 
au  pretre,  qui,  mieux  que  personne,  pouvait  le  renseigner 
sur  ce  qui  se  faisait  au  Klondike.  Les  renseignements  qu’i] 
obtint  le  rendirent  tout  soucieux.  Le  missionnaire  Ini  con- 
firma  1'existence  de  gisements  auriferes  impoitants.  Seule- 
ment,  ils  sont  relativement  rares.  Tout  se  passe  comme  dans 
qne  loterie.  Pour  un  qui  gagne  le  gros  lot,  il  y  en  a  des  cen- 
taines  qui  s’en  vont  les  mains  vides. 

«  Des  nombreux  immigrants  qui  viennent  au  Klondike, 
bien  peu  s’en  retournent  chez  eux  en  bonne  sante  et,  parmi 
ces  derniers,  c’est  encore  le  petit  nombre  qui  s’est  enrichi.  * 
Telle  fut  la  conclusion  des  renseignements  que  donna  le  P^re 
Barnoin. 

^  «  Mon  cher  monsieur,  si  j’ai  un  conseil  a  vous  donner, 
c’est  de  debarquer  au  premier  port  oir  nous  toucherons  et 
de  prendre  le  chemin  du  ietour.  Vous  n’avez  aucune  id^e 
de  la  rigueuy  de  1’hiver  au  Youkon.  S’il  ne  s’agissait  pour 
moi  du  salut  eternel  de  mes  freres,  jamais,  raeme  avec  la 
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perspective  d’y  faire  une  fortune  assuree,  je  ne  me  serais 
hasarde  au  Youkon. 

—  Je  ne  puis  revenir  sux  mes  pas,  mes  moyens  financiers 
ne  me  le  permettent  pas  »,  reponclxt  Saint-Hubert  epouvante. 
II  fit  alors  au  missionnaire  le  recit  de  ses  ma.heurs  et  il 
ajouta  en  terminant  : 

«  Si  j’ai  l  espoir  de  reussir,  c’est  que  je  compte,,  non  pas 
sur  des  decouvertes  de  gisements  plus  ou  moins  problema- 
tiques,  mais  sur  mes  connaissances  pi'atiques  en  matiere 
de  mines.  D’ailleurs  j’ai  deja  une  place  chez  Streamer  et  C° 
et  mon  traitement  suffira  pour  nous  faire  vivre,  ma  famille 
et  moi.  » 

Le  pretre  trouva  la  chose  plus  rassurante.  Jusque-1&,  il 
avait  cru  avoir  affaire  a  un  aventuiier  ordinaire,  qui  ris- 
quait  avec  son  fils  le  tout  pour  le  tout.  Il  apprit  a  les  estimer 
et  se  promit  bien  de  les  aider  de  toutes  ses  forces. 

«  Je  connais,  dit-il,  les  directeurs  de  la  grande  societe 
miniere  dont  vous  parlez  et  ils  ont  ete  mes  obliges.  Mais 
que  ferons-nous  de  votre  fils?  Il  n’est  pas  encoie  assez  vigou- 
reux  pour  travailler  aux  mines.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
profiter  de  la  premiere  occasion  pour  le  renvoyer  a  sa  m£re, 
a  New- York? 

—  Martin  ne  voudia  pas  se  separer  de  moi,  repliqua  Saint- 
Hubert,  et,  comme  je  vous  l’ai  deja  dit,  je  n’aurais  pas  pour 
le  moment  l’argent  necessaire  pour  payer  son  retour.  Il 
tachera  de  se  rendre  utile  d’une  fafon  ou  d’une  autre  et 
gagnera  son  pain  de  chaque  jour,  car  vous  savez,  il  est  tres 
laborieux  et  tres  habile. 

—  Oui,  il  parait  etre  ce  que  vous  dites,  dit  le  missionnaire 
en  jetant  un  regard  bienveillant  sur  Martin  qui  etait  en  train 
de  faire  connaissance  avec  les  trois  religieuses.  Apres  tout, 
nous  vexrons  bien!  Dieu  a  voulu  que  vous  entrepreniez  en¬ 
semble  cette  perilleuse  aventure,  je  ne  puis  que  vous  sou- 
haiter  bonne  chance  et  bon  courage.  En  mettant  les  choses 
au  pire,  l’enfant  trouverait  a  gagner  son  pain  en  travaillant 
a  la  mission  ou  a  l’hopital.  » 

Le  lendemain  matin  etait  un  dimanche.  Le  capitaine  fit 
transformer  en  chapelle  une  cabine  de  premiere  classe  et  les 
deux  pretres  purent  diie  la  sainte  messe.  Martin  fit  l’enfant 
de  chceur  et  servit  si  bien  la  messe  que  le  Pere  Barnoin  lui 
en  fit  des  compliments. 

«  Oh !  c’est  que  chez  nous,  je  servais  tous  les  jours  la 
messe  k  notre  vieux  cure.  J’aurais  bien  voulu  etre  pretre 
alors,  mais  le  bon  Dieu  en  a  decide  autrement,  dit-il  avec 
un  soupix.  Maintenant  il  me  faut  aider  papa  a  gagner  le 
pain  de  ma  mere  et  de  ma  soeur. 

—  Le  bon  Dieu  ne  peut,  que  benir  ta  bonne  volonte,  et, 
s’il  veut  faire  de  toi  un  pretre,  il  saura  te  conduire  au  but.  » 

Le  Walla-Walla,  entre-temps,  avait  depassd  le  49°  degre 
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de  latitude  nord  et,  par  consequent,  la  frontiere  des  Etats- 
Unis.  II  cotoyait  en  ce  moment  la  grande  ile  de  Vancouver 
et  Pile  de  la  Reine-Charlotte,  qui  font  paitie  de  la  Colom- 
bie  britannique.  Bientot  le  sombre  feuidage  des  sapins  qui 
couvrent  les  hauteurs  de  ces  lies  se  perdit  a  1 ’horizon,  con- 
fondu  pour  ainsi  dire  avec  les  flots. 

«  Nous  ne  sommes  pas  encore  en  vue  de  PAlaska?  demanda 
Martin  a  son  nouvel  ami. 

—  Les  premieies  lies  que  nous  apercevrons  et  la  ligne  qui 
se  dessine  par  deniere  appartient  a  PAlaska,  mais  a  PAlas¬ 
ka  du  Sud-Est  ainsi  qu’on  Pappelle.  L’Alaska  proprement 
dit  commence  avec  le  60e  degre,  a  l’endroit  ou  le  mont  Elie 
dresse  sa  masse  a  5.900  metres  au-dessus  de  la  baie  des 
Glaces  ( Ice  bay ) ;  par  consequent,  il  a  mille  metres  de  plus 
que  le  Mont  Blanc,  le  plus  haut  sommet  d’Europe. 

—  Verrons-nous  cette  montagne?  demanda  Martin. 

—  Toi,  peut-etre,  en  cours  de  route,  si  le  temps  est  excep- 
tionnellement  claii.  Quant  a  moi,  je  vais  debarquer  entre 
Sitka  et  Juneau  et  faire  ensuite  le  trajet  avec  quelques  In¬ 
dians,  en  passant  par  les  glaciers  du  col  de  Chilcoot. 

—  Qh !  mais  papa  et  moi  pouvons  nous  joindre  a  vous ! 
Nous  aussi,  nous  avons  decide  de  faire  une  partie  du  voyage 
par  voie  de  terre.  Le  prix  de  la  traversee  jusqu’au  Youkon 
etaifc  si  cher !  Papa  me  disait  bien  que  le  capitaine  avait 
triple  cette  fois  le  montant  du  billet. 

—  A  toi,  il  te  fera  payer  le  piix  ordinaire.  Nous  tackerons 
avec  ton  pere  de  voir  le  capitaine.  Tu  iras  en  bateau  jus¬ 
qu’au  Youkon,  en  passant  par  le  detroit  de  Behring.  Tu 
pourras  y  voir  des  icebergs,  des  morses  et  peut-etre  meme 
des  ours  blancs.  De  la,  tout  doucement,  le  vapeur  remonteia 
le  Youkon  tandis  que  nous  gravirons  peniblement  les  crou¬ 
pes  glacees  des  montagnes  ou  franchirons  des  rapides  sur  de 
fragiles  radeaux.  Meme  pour  des  hommes,  le  trajet  est  fati- 
garit  et  non  sans  danger.  Le  capitaine,  qui  te  voit  d’un  bon 
ceil,  a  consenti  a  ce  que  tu  te  joignes  a  mes  confreres  et  aux 
religieuses.  Voyons,  qu’est-ce  que  tu  fais  la  mine  comme  ?a? 

■ —  Oh!  men  pere,  je  prefererais  aller  avec  vous  et  avec 
papa  »,  dit  Martin  d’un  ton  suppliant.  Une  grande,  inquie¬ 
tude  etait  peinte  sur  sa  physionomie.  Quand  il  vit  que  e’etait 
la  volonte  de  son  pere,  mais  alors  seulement,  il  ^arut  se 
tranquilliser  et  se  soumit,  quoi  qu’il  dut  lui  en  couter. 

Entre-temps,  les  lies  ^e  l’archipel  Alexandre,  situees  tout 
au  sud  de  l’Alaska,  decoupeient  dans  le  lointain  la  masse 
sombre  de  leurs  montagnes  boisees.  Presque  en  meme  temps, 
du  cote  de  1’est,,  la  colonne  de  fumee  d’un  vapeur  montait 
vers  le  ciel. 

«  C’est  le  steamer  de  Vancouver,  dit  le  capitaine  en  regar¬ 
dant  le  bateau  avec  sa  lunette.  Il  nous  amene  les  chercheurs 
d’or  du  Canada.  Hep !  monsieur  Saint-Hubert,  vous  avez 
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bien  fait  de  prendre  le  billet  de  votre  fils.  Vous  allez  voir 
comment  le  prix  va  monter  maintenant.  D6ja,  l’an  pass£, 
il  a  depasse  1.000  dollars.  » 

Le  vapeur  canadien  approchait  ;  bientot  les  deux  bateaux 
furent  si  pres  Pun  de  Pautre  que  les  passagers  pouvaient  se 
parler.  Le  capitaine  avait  raison.  Le  vapeur  etait  bonde 
d ’immigrants  venant  de  Vancouver.  Aussitot,  ce  fut  la  mise 
aux  encheres  des  billets. 

«  Papa,  laisse-moi  vendre  le  mien,  auppliait  Martin,  nous 
enverrons  l’argent  a  maman  et  tu  verras  si  je  grimperai  bien 
avec  vous  autres  par  monts  et  par  vaux.  j> 

Saint-Huber,  touche,,  finit  par  c£der,  apr&s  en  avoir  dit 
un  mot  au  missionnaire.  C’etait  le  dernier  billet  a  offrir  et 
il  y  avait  bien  une  douzaine  de  passagers  qui  le  voulaient. 
Le  prix  montait  de  plus  en  plus.  «  1.200  dollars!  »  cria  un 
ihdividu  corpulent  pour  qui  le  trajet  par  voie  de  terre  pa- 
raissait  etre  impossiple.  «  1.350 !  »,  hurla  un  passager  grand 
et  sec  comme  une  allumette,  le  menton  enfonc6  dans  un 
cache-nez  et  les  mains  fourrees  dans  les  basques  de  son  habit. 
«  1.450!  »,  reprit  le  premier  en  ponctuant  d’un  juron  le 
chiffre  qu’il  indiquait.  «  Avec  vos  longues  jambes,,  frere 
Jonathan,  vous  passerez  mieux  que  moi  a  travers  les  mon- 
tagnes.  »  «  1.500  »,  glapit  Phomme  aux  longues  jambes. 
«  Une  fois,  deux  fois,  trois  fois?  Adjug6.  »  Personne  ne 
voulut  offrir  plus  de  1.500  dollars,  car  on  voyait  bien  a  Pair 
resolu  du  plus  offrant  qu’il  n’aurait  pas  hisite  a  offrir 
davantage. 

«  1.500  dollars,  dit  le  capitaine  a  Martin,  c’est  une  bien 
jolie  somme;  la  chance  te  sourit,  mon  gar^on,  te  voila  sur 
le  ehemin  de  la  fortune.  » 

Saint-Hubert  et  le  missionnaire  se  joignirent  au  capitaine 
pour  feliciter  Martin  du  marche  qu’il  venait  de  conclure. 

a  Quels  yeux  maman  va-t-elle  ouvrir  quand  elle  recevra 
une  lettre  chargee  du  poids  de  celle-ci.  Comme  elle  sera 
joyeuse  et  Marie  aussi !  » 

La^dessus,  il  regarda  avec  une  attention  soutenue  dans  la 
direction  du  vapeur  charge  d’emigrants  canadiens,  puis 
amena  son  pere  a  l’ecart  et  lui  dit,  a  mi-voix  : 

«  Examine  bien  l’Americain  a  qui  nous  venons  de  vendre 
mon  billet.  Le  voila  qui  se  tourne  par  ici.  Si  seulement  il 
deccuvrait  un  peu  son  visage  au  lieu  de  le  cachei  ainsi  avec 
son  chapeau  enfonce  jusqu’aux  oieilles,  son  col  releve  et  son 
cache-nez!  Je  crois...  que  c’est  le  miserable  master  Brown.  » 

Saint-Kubert  eut  un  veritable  sursaut. 

«  C’est  bien,  en  effet,  sa  silhouette,  dit-il,  mais  comment 
serait-il  ici?  Et  pourtant,  s’il  avait  reussi  a  gagner  la  fron- 
tiere  canadienne  par  Buffalo  il  aurait  eu  le  temps  d’aller 
prendre  le  bateau  a  Vancouver.  En  tout  cas,  il  faudra  bien 
qu’il  paie  le  billet.  Tachons  de  l’examiner  de  plus  pres  et 
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allocs  dire  deux  mots  au  capitaine,  afin  qu’il  prenne  toutes 
les  mesures  necessaires  pour  empecher  ce  malfaiteur  public 
d’echapper  a  la  justice  humaine.  » 

Ainsi  fut  fait.  Des  que  les  deux  steamers  furent  entres 
dans  le  port  de  Sitka,  ils  se  rangerent  cote  a  cote  et  l’Ameii- 
crain,  grand  et  sec,  la  tete  enfoncee  dans  le  col  de  son  par- 
dessus,  monta  sur  le  pont  du  Walla-Walla.  Le  capitaine  lui- 
meme  lui  remit  son  billet  apres  avoir  soigneusement  verifie 
les  billets  de  banque  qu’il  resut  en  paiement.  Au  moment 
ou  l’individu  remettait  son  portefeuille  a  la  poche  et  faisait 
mine  de  s’eloigner,  une  voix  d’enfant  l’interpella  brusque- 
ment  : 

«  Eh  bien !  master  Brown,,  pourquoi  avez-vous  fait  dispa- 
raitre  la  verrue  de  votre  nez?  le  sparadra  que  vous  avez  mis 
&  la  place  ne  vous  sied  guere !  » 

Mr.  Brown  poussa  un  cri  d’effrgi;  ses  yeux  hagards  sem- 
blerent  sortir  de  leurs  01  bites  quand  ils  reconnurent  les  deux 
locataires  du  vingtieme  etage.  Lui  qui  les  croyait  morts  car¬ 
bonises  dans  l’incendie  du  gratte-ciel !  Cependant  l’homme 
6e  ressaisit  assez  vite  : 

«  Oh,  dit-il,  je...  je  ne  m’appelle  pas  Brown,  je  m’ap- 
pelle... 

—  Inutile  de  chercher  un  autre  nom,  master  Brown,  lui 
cria  le  capitaine.  Vous  etes  reconnu.  Je  vous  ramenerai  k 
Frisco,  a  mon  retour  du  Youkon.  En  attendant,  vous  passe- 
rez  quelques  mois  k  Sitka  ou  vous  aurez  le  temps  de  reflechir 
aux  reponses  que  vous  ferez  aux  juges  des  Etats-Unis.  Met- 
tez-lui  les  menottes.  » 

Mr.  Brown  opposa  une  resistance  de  desesper6.  En  se  de- 
battant,  il  poussa  si  violemment  Saint-Hubert  que  ce  der¬ 
nier  loula  en  bas  de  1’escalier  qui  conduit  aux  cabines.  Heu- 
reusement,  les  matelots  eurent  tot  fait  de  maitriser  1’ener- 
gumene.  II  avait  beau  ec.umer  de  rage,  la  poigne  solide  des 
marins  l’immobilisa.  On  lui  mit  les  menottes  et  le  capitaine 
le  fit  remettre  aux  mains  de  la  police  de  Sitka. 

Entre-temps,  Martin,  preoccupe  de  l’accident  arrive  a  son 
pere  descend  ait  1’escaliei  par  oil  il  etait  tombe. 

«  Malheur  de  malheur !  gemissait  le  pauvre  homme,  je 
crois  que  je  me  suis  casse  la  jambe !  Jamais  je  ne  pourrai 
faire  a  pied  la  route  de  Sitka  au  Youkon !  » 

Le  medecin  du  bord  examina  la  jambe  de  Saint-Hubert 
et  declara  que  le  patient  en  a'urait  pour  de  longues  semaines 
avant  de  pouvoir  marcher.  Il  n’y  avait  pas  cassuie,  mais 
luxation  du  femur. 

«  Il  vous  faut  rester  allonge  sur  le  bateau,  decida  le  capi¬ 
taine.  Vous  prendrez  la  place  de  l’incendiaire  que  nous  ve- 
nons  de  faire  emprisonner  a  Sitka. 

—  Mais,  mon  fils  Martin?  n’allez-vous  pas  l’autoriser  & 
restei  pres  de  moi?  demanda  Saint-Hubert. 
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—  Mille  regrets !  mon  ami.  Le  vapeur  est  dej&  trop  en- 
combre.  Mais  le  Pere  Barnoin  est  dispose,  je  crois,  a  amener 
votre  fils  avec  lui  et  a  lui  faire  franchir  le  defile  de  Chilcoot, 
Us  seront  sans  doute  arrives  au  Klondike  avant  nous.  » 

11  n’y  avait  pas  moyen  de  faire  autrement.  Si  dure  que 
fut  la  separation,  les  circonstances  etaient  telles  qu’elle  s’im- 
posait.  C’est  avec  reconnaissance  que  Saint-Hubert  accepts 
les  propositions  du  missionnaire ;  puis  il  dit  a  son  fils  : 

«  Eh  bien,  Martin,  puisque  tu  y  consens  toi-meme,  accom- 
pagne  le  P&re  Barnoin.  Avant  de  nous  s6parer,  il  nous  faut 
tout  de  meme  6crire  a  New-York.  Sur  la  demande  du  capi- 
taine,  le  gouvemeur  de  Sitka  m’a  lemis  les  500  dollars  pro- 
mis  a  celui  qui  ferait  arreter  master  Brown!  En  ajoutant  k 
cette  somme  une  partie  de  l’argent  que  nous  nous  sommei 
procures  en  vendant  ton  billet,  nous  pourrons  envoyer  a  la 
maiscn  un  mandat  de  1.000  dollars.  Ce  sera  pour  nous  un 
souci  de  moins  que  de  savoir  les  notres  k  l’abri  du  besoin. 
Je  vais  te  dieter  la  lettre.  » 

Martin  fit  alors  une  relation  d£taill6e  de  tous  les  incidents 
de  leur  voyage,  mais  il  ne  dit  rien  de  I’aecident  survenu  a 
son  pere. 

«  A  quoi  bon  le  leur  eciire,  se  dit  Saint-Hubert,  ce  serait 
pour  elles  d ’inutiles  souci s.  Lors  de  notre  rencontre  a  Daw¬ 
son-City  nous  leur  ferons  part  des  6venements  survenus  au 
cours  de  la  deuxieme  partie  de  notre  voyage.  » 

A  peine  la  lettre  efit-elle  £te  exp6diee  que  le  moment  de 
la  separation  ariiva.  Le  cceur  bien  gros,  Martin  s’arracha 
brusquement  a  1’etreinte  de  son  pere  et  sortit  de  la  cabine 
en  courant  pour  cacher  ses  larmes. 

Quelques  minutes  apr6s,  la  sirene  du  vapeur  fit  entendre 
un  mugissement  et  l’helice  se  mit  a  tourner.  De  1’embarca- 
dere,  Martin  et  le  Pere  Barnoin  regaxdaient  le  bateau  s’eloir 
gner. 

«  Soignez  bien  papa  »,  cria-t-il  aux  religieuses  qui,  du 
garde-fou,  lui  faisaient  des  signes  d’adieu. 

La-dessus  Martin  s’essuya  les  yeux  et,  courageusement  : 

a  Pere  Barnoin,  dit-il,  maintenant,  en  route  poux  les  mon- 
tagnes  et,,  quand  le  bateau  accostera  a  Dawson-City,  nous 
serons  la  pour  saluer  papa ! 

i  —  Oh !  mais  les  choses  ne  vont  pas  si  vite,  repliqua  le 
Itere  dans  un  sourire.  J’ai  bien  peur  de  rencontrer  la  neige 
sur  les  cretes  et  le  biouillard  sur  les  glaciers. 

—  Mais,  voyez  done  les  autres,  —  et  la  voix  de  Martin 
devenait  plus  pressante,  —  voyez  les  autres,,  ils  prennent  des 
guides  et  se  hasardent  k  partir.  Pourquoi  ne  pas  nous  join- 
dre  a  eux?  t> 

De  fait,  le  W alla-W alia  avait  laiss<$  k  terre  une  vingtaine 
de  chercheurs  d’or,  qui  n’avaient  pu  taouver  de  place  k  bord. 
En  ce  moment,  ils  se  pr^occupaient  de  trouver  des  guides 
et  des  porteurs  parrni  les  Indiens  de  la  tribu  des  Chilcoot- 
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Kwan.  Mais  le  Pere  Barnoin  ne  voulait  pas  pour  compagnons 
de  voyage  les  chercheurs  d’or,  dont  quelques-uns  etaient 
un  vrai  gibiei  de  potence,  ni  pour  guides  ou  porteurs  les 
Indiens  Chilcoot-Wwan  qui  etaient  palens. 

«  A  Juneau,  chez  mon  confrere,  le  Pere  Rene,,  nous  atten- 
drons  que  le  temps  s’ameliore,  decida  le  missionnaire.  Ses 
braves  chretiens  de  la  tribu  des  Taku-Kwan  seront  pour 
nous  des  guides  beaucoup  plus  dignes  de  confiance.  Nous  y 
trouverons  aussi  quelques-uns  de  mes  Esquimaux.  Ce  sont 
d’excellents  bateliers.  Ils  me  sont  tous  devoues  et  doivent 
m’attendre  avec  une  grande  impatience.  Avec  eux,  nous 
pouirons  nous  risquer  sans  erainte  sur  les  rapides.  » 

Les  aventuriers  ne  voulurent  rien  entendre  des  avis  que 
leur  donna  le  Pere  Barnoin. 

«  Faudra-t-il  attendre,  lui  dirent-ils  que  les  nuages  aient 
disparu  au-dessus  des  montagnes?  Quant  aux  Indiens,  s’ils  ne 
marchent  pas  dans  le  droit  chemin,  e’est  a  nos  revolvers 
qu’ils  auront  a  faiie. 

—  Je  souhaite  que  vous  n’ayez  pas  a  regretter  votre  deci¬ 
sion  »,  repondit  le  pretre  a  ces  hommes  grossiers  qui  avaient 
aecueilli  ses  conseils  par  des  rires.  Puis  ils  monterent  ensem¬ 
ble  dans  un  petit  voilier,  qui  louvoya,  dans  le  dedale  des 
iles  Alexandre,  jusqu’a  Juneau,  capitale  de  l’Alaska  du 
Sud-Est,  situee  non  loin  de  Sitka. 

Grande  fut  la  joie  du  P£ie  Rene  quand  on  lui  apprit  1 ’ar¬ 
rive  du  Pere  Barnoin.  C’est  qu’il  vivait  en  erjnite  au  milieu 
des  Indiens.  Ce  fut  done  a  bras  ouverts  qu’il  recut  les  deux 
visiteurs.  Non  moins  grande  fut  la  joie  des  Esquimaux  a  la 
vue  de  la  Robe  Noire  de  «  Barbe  brune  »  (c’est  ainsi  qu’ils 
appelaient  le  Pere  Barnoin,. 

a  Chez  nous,  ramene-nous  chez  nous,  au  milieu  de  nos  fr&- 
res,  sur  les  bords  de  la  Grande  Riviere  et  dans  la  toundra. 

- —  Comment,  mes  enfants,  est-ce  que  le  sejour  aupres  de 
la  Robe  Noire  «  Chevelure  grise  »  vous  a  deplu?  demanda 
le  Pere  Barnoin.  Est-ce  que  vos  freres  de  la  tribu  des  Taku- 
Kwan  n’ont  pas  ete  aimables  pour  mes  junit  (esquimaux)  ? 
La  chair  des  poissons,  des  betes  de  la  foret  n’a-t-elle  pas  bon 
gout?  L’eglise  du  Pere  Rene  n’est-elle  pas  plus  grande  et 
plus  belle  que  notre  eglise  de  Nubotct? 

—  O  Pere !  xepondirent  les  Esquimaux,  nos  freres  ici  sont 
pleins  d’attentions  pour  nous,  mais  tes  enfants  ne  peuvent 
comprendre  leur  langue.  Leurs  poissons  sont  bons,  gros  et 
nombreux.  Mais,  Pere,  ils  les  mangent  tout  frais  et  tu  sais 
qu’ils  sont  bien  meilleurs  si  1’on  attend  quelques  jours  avant 
de  les  manger.  Et  puis  il  leur  manque  l’huile  de  baleine !  La 
viande  de  leur  gibier  ne  se  pent  comparei  avec  celle  de  nos 
rennes  et  de  nos  phoques.  O  Pere !  tes  enfants  ont  soif  de 
revoir  leur  pays.  Oui,  la  maison  de  la  j)riere  est  ici  plus  belle 
et  plus  grande,  mais  nous  le  dirons  a  nos  freres  du  Youkon 


«  Eh  bien !  master  Brown,  pourquoi  avez-vous  fait 
disparaitre  la  verrue  de  votre  nez  ?...  » 
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et,  la-bas,  ils  en  batiront  une  de  plus  grande  et  de  plus 
belle.  » 

Le  Pere  Bamoin  se  mit  a  rire  des  gouts  de  ses  Esquimaux, 
qui  sont  de  grands  amateurs  de  poisson  pourri  et  d’buile 
ranee. 

a  Votre  idee  de  construire  une  eglise  plus  grande  et  plus 
belle  est  excellente,  leur  dit-il.  Puisque  c’est  ga,  preparez- 
vous  a  partir  le  premier  joui  qu’il  fera  beau.  » 

Puis  il  leur  presenta  le  jeune  Saint-Hubert  : 

«  C’est  un  bon  Visage  Pale.  Lui,  jamais,  il  ne  vous  cau- 
*era  d’ennuis  corame  le  font  trop  souvent  dans  le  Klondike 
les  autres  Visages  Pales.  Le  jeune  Visage  Pale  voyage  avec 
nous  et  deviendra  peut-etre  un  jour  le  pere  spirituel  de  vos 
enfants. 

—  Oh !  oh !  s’ecrierent-ils  tous  ensemble,  en  regardant 
i’enfant  avec  une  sorte  de  respect.  Nous  porterons  le  «  Petit 
Pfere  »  dans  la  montagne;  il  mangera  des  langues  de  renne 
et  boira  beaucoup  d’huile  de  baleine,  dit  leur  chef  appele  le 
«  Petit  Phoque  ». 

—  Que  leur  avez-vous  djt  de  moi?  demanda  Martin  au 
missionnaire.  Ils  me  regardent  avec  leuis  tout  petits  yeux, 
comme  si  j’etais  leur  fr&re?  » 

Le  P£re  Barnoin  ajouta,  en  guise  de  plaisanterie  : 

«  Tu  vois.  j’ai  engage  ma  parole  pour  toi,  a  toi  de  deve- 
nir  un  missionnaire,  si  le  bon  Dieu  e'stime  que  tu  en  es 
digne.  Donne-leur  maintenant  les  hamefons  et  les  couteaux 
que  nous  avons  achetes  pour  eux  a  Sitka.  » 

Les  Indiens  de  la  tribu  de  Taku  repoiterent  eux  aussi  sur 
le  jeune  Visage  Pale  1’affection  qu’ils  avaient  pour  les  deux 
missionnaires.  Leur  chef,  le  «  Castor  Raye  »,  vint  leur  offrir 
une  de  ses  premieres  captures  de  chasse,  un  magnifique  li&- 
vre  polaire,  blanc  comme  la  neige,  et  se  proposa  lui-meme 
pour  conduire  la  caiavane  par  dela  les  gorges  de  Chilcoot 
jusqu’au  lac  Bennet.  Personne  ne  connaissait  la  montagne 
comme  lui.  Sur  un  signe  du  missionnaire,  Martin  lui  fit  pre¬ 
sent  d’une  livre  de  tabac.  La-dessus,  le  a  Castor  Raye  » 
declare  que  P  «  CEil  Bleu  »  etait  le  mei’leur  des  Visages  Pales 
et  qu’il  l’aimerait  a  l’egal  de  la  «  Robe  Noire  ». 


#  CHAPITRE  IV 

\ 

Dans  Ses  gorges  de  Chilcoot 

Enfin  voici  juin.  Peu  a  peu,  les  nuages  qui  couronnaient 
les  sommets  montagneux  s’effilocherent  et,  un  beau  matin, 
les  pics  glaces  des  monts  Elie  jaillirent,  semble-t-il,  de  la 


masse  sombre  des  lochers  environnauts,  inondes  de  lumiere 
par  le  soleil  levant.  Martin  Saint-Hubert  ne  se  lassait  pas 
de  contempler  la  montagne  illuminee  et  d’en  admirer  la 
beaute  sauvage.  II  n’avait  jamais  assists  a  un  tel  spectacle. 

«  Est-ce  le  mont  Elie?  »  demanda-t-il  au  Pere  Barnoin, 
et  du  doigt  il  faisait  signe  vers  une  coupole  de  glaciers. 

«  Non,  ce  n’est  que  Fairweather  (le  mont  du  beau  temps, 
r^pondit  le  missionnaire.  II  atteint  cependant  l’altitude  de 
4.700  metres;  c’est  presque  la  hauteur  du  mont  Blanc.  Son 
nom  lui  vient  de  ce  que  le  sommet  n’est  visible  que  pendant 
la  belle  saison.  Par  son  apparition,  il  vient  de  nous  faire 
savoir  que  le  moment  de  nous  mettre  en  route  est  arrive.  » 

Deja,  le  «  Castor  Ray£  »  se  prdsentait  a  nos  deux  voya- 
geurs  avec  une  douzaine  d’Indiens.  Du  doigt,  il  montrait  le 
Fairweather  et  son  ricanement,  plein  de  bonhomie,  etait  une 
invitation  au  depart.  Depuis  longtemps  tout  etait  pret.  La 
petite  colonie  s’embarqua  sur  une  demi-douzaine  de  barques 
a  voile  et  tout  le  monde  s’en  alia  accompagne  des  benedic¬ 
tions  du  Pere  Rene.  La  ville  def  Dyna,  point  de  depart  pour 
Pascension  du  col  de  Chilcoot,  se  trouve  k  100  milles  marins 
au  nord  de  Juneau,  a  l’extremite  de  l’etroit  canal  de  Lynn. 
Les  Indiens  Taku  sont  aussi  bons  pecheurs  que  chasseurs  et 
eavent  tirer  parti  des  courants  qu  coups  de  vent  danger  eux. 
Trois  jours  suffirent  pour  parcourir  le  canal  de  Lynn  d’une 
extremite  a  l’autre.  Ce  n’est  pas  sans  un  certain  frisson  que 
Martin  mesura  du  legard  les  hautes  falaises  tailiees  a  pic, 
dont  les  gorges  et  les  glaciers,  comme  dans  les  fiords  de 
"Norvege,  baignaient  dans  1’ecume  des  vagues  qui  venaient 
se  briser  contre  la  roche.  «  Comment  allons-nous  faire  pour 
grimper  la-haut,  se  dit-il,  que  Dieu  nous  assiste !  »  Les 
Esquimaux,  au  comble  de  la  terreur,  se  demandaient  eux 
aussi  comment  ils  pourraient  bien  escalader  ces  hauteurs 
rocailleuses  et  glacees.  Les  Indiens  Taku  jeterent  un  regard 
de  dedain  sur  les  petits  Esquimaux  roules  en  boule  dans  leur 
manteau  de  fourrure  et  le  «  Caster  Ray6  »  se  mit  a  dire  : 

«  Dieu  a  donne  a  l’homme  des  bras  et  des  jambes  pour 
Paider  a  grimper  sur  les  montagnes.  Le  «  Petit  (Eil  Bleu  » 
pourra  monter  sur  mes  epaules.  Quant  a  nos  freres,,  les  bu- 
veurs  d’huile  de  baleine,  nous  les  ferons  rouler  devant  nous, 
puisqu’ils  sont  aussi  ronds  que  des  boules.  » 

Le  «  Petit  Phoque  »  sourit  aimablement  en  entendant  la 
raillerie  malicieuse  de  1’Indien  et,  quand  la  montee  com- 
men^a,  il  voulut  piendre  sur  ses  larges  epaules  le  «  Petit 
Pere  »,  qui,  naturellement,  ne  voulut  pas  accepter  d’etre, 
porte  par  un  autre.  Il  demanda  au  contraire  a  porter  lui- 
meme  les  vetements  de  lame  et  le  sac  dc  fourrure  qui  devait 
‘lui  servir  de  lit.  Le  Pere  Barnoin  fit  de  meme  et  voulut 
trainer  la  caisse  qui  contenait  son  autel  portatif.  Les  Indiens 
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eux  se  charg&rent  chacun  d’au  moins  150  livres  de  bagages 
et  les  Esquimaux  cherchaient  a  en  faire  autant. 

Us  remonteient  d’abord  la  vallee  d’un  torrent  aux  eaux 
mugissantes.  Bientot,  elle  se  retrecit  pour  devenir  un  defile 
tres  etroit.  Des  saillies  rocheuses  obligerent  plus  d’une  fois 
les  voyageurs  a  penetrer  dans  les  eaux  glacees  du  torrent.  Le 
*  Castor  Raye  »  se  mettait  alors  dans  1’eau  jusqu’a  la  cein- 
ture  et  faisait  passer  sur  Pautre  rive,  en  les  maintenant  hors 
de  l’eau,  non  seulement  les  deux  Visages  Pales,  mais  encore 
les  buveurs  d’huile  de  poisson.  L’un  d’eux  ne  s’etait-il  pas 
avise  de  faire  un  faux  pas,  qui  avait  failli  le  precipiter  dans 
un  gouffre  tout  proche. 

«  Mon  frere  le  buveur  d’huile,  lui  avait  dit  PIndien  en 
riant,  voil&  une  chose  qu’il  ne  faut  jamais  faire,  ceux  qu® 
veulent  nager  mieux  que  les  truites  perdent  ainsi  quelquefois 
leur  vie.  » 

Le  pauvie  Esquimau  n’avait  pas  envie  de  rire.  T1  avait 
avale  de  bonnes  gorgees  d’eau  glacee  et  ses  vetements  fourres 
avaient  tellement  pompe  la  meme  eau  qu’il  pouvait  a  peine 
marcher.  11  suivit  les  autres  a  grand ’peine  et  bientot  resta  en 
arriere  de  la  colonne.  Epuis6,  grelottant  de  froid,  il  finit  par 
s’asseoir  sur  un  bloc  de  rochei  et  regarda  d’un  air  triste  ses 
camarades  qui  eux  montaient  toujours,  courbes  sous  leur 
propre  fardeau,  sans  souci  de  celui  qui  pouvait  tester  en 
arriere.  Martin,  dont  Poeil  compatissant  etait  reste  fixe  sur 
PEsquimau,  vint  le  trouver  : 

«  Allons !  Debout!  »,  lui  dit-il  aimablement.  Par  des  ges- 
tes,  beaucoup  plus  que  par  des  mots  (il  etait  si  peu  au  cou- 
rant  de  leur  langue)  il  eherchait  a  faire  comprendre  au  jeune 
buveur  d’huile  que,  s’il  restait  la  avec  ses  vetements  tout 
mouilles,  c’etait  la  moit  qui  l’attendait.  Les  larmes  aux 
yeux,  le  pauvre  Esquimau  hochait  la  tete  en  disant  : 

«  Le  «  Heron  Cendre  »  n’en  peut  plus.  Il  mourra  ici.  ** 
C’est  en  vain  que  son  pere,  la  «  Baleine  Verte  »,  l’attend 
sur  les  bords  de  la  Grande  Riviere.  Donne-lui  le  bonjour  de 
ma  part  «  Petit  Pere  et  dis-lui  que  le  «  Heron  Cendre  » 
s’est  envole  au  ciel.  Va  et  laisse-moi  mourii  !  » 

Martin  deposa  son  baluchon  et  en  retira  de  chauds  sous- 
vetements,  chemises,  tricots  de  laine,  etc.  «  Allez !  vite !  », 
fit-il  a  PEsquimau  «  ote  tes  vetements  mouilles  et  enfile  les 
miens.  Nous  ferons  secher  tes  affaires  pres  du  feu.  Regarde, 
nous  sommes  presque  de  la  meme  tai'.le !  ».  Ce  disant,  le  petit 
Saint-Hubert  aidait  le  jeune  Esquimau  a  changer  d’habits. 
Des  vetements  de  ce  dernier,  deja  raidis  par  le  fioid,  Martin 
ne  fit  qu’un  paquet  qu’il  jeta  sur  ses  epaules. 

«  Maintenant,  en  avant,  marchons  aussi  vite  que  possible 
afin  de  rattraper  nos  compagnons  de  route  »,  et  de  la  main 
Martin  saisit  l’esquixnau  pour  Pentrainer.  Celui-ci  se  laissa 
faire  et  tout  alia  bien.  Us  allerent  assez  vite  en  mon'cant  si 
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bien  que  cette  marche  acc61eiee  ramena  dans  les  muscles 
refroidis  de  1 ’Esquimau  un  peu  de  chaleur  et,  avec  la  cha- 
leur,  la  joie  de  revivre. 

«  Oh !  s’ecria-t-il,  et  ses  petits  yeux  biillaient  de  conten- 
tement,  oh  1  oh !  le  «  Heron  Cendre  »  etait  deja  mort  et  le 
«  Petit  Pere  «  Pa  ressuscite.  Ma  vie  maintenant  t’appar- 
tient,  mes  freres  et  mon  pere  t’appartiennent.  » 

Inutile  de  dire  que  Martin  comprit  tres  imparfaitement 
ce  que  lui  disait  son  compagnon;  cependant  il  se  rendit 
compte  qu’il  avait  gagne  son  amitie  et  que  ceui-ci  cheichait 
la  maniere  dont  il  pourrait  lui  exprimer  sa  reconnaissance. 
Les  autres  Esquimaux  et  les  Indiens,  en  voyant  le  «  Heron 
Cendre  »  couvert  des  vetements  de  Penfant,  apprecierent 
hautement  la  charity  compatissante  de  Martin. 

Martin  et  PEsquimau  avaient  rejoint  leurs  compagnons 
sux  les  bords  d’un  glacier,  d’oii  la  Dyna  sortait  en  bouil- 
ionnant.  Le  col  etait  encore  k  1.000  metres  d’altitude.  Le 
sentier  qui  y  conduisait  etait  tres  dangereux,  Pascension  se 
faisait  de  plus  en  plus  penible.  Martin  glissait  a  chaque  pas. 
Une  fois,  il  faillit  rouler  dans  un  precipice;  heureusement 
pour  lui,  deux  Esquimaux  le  retinrent.  Ceux-ci,  ainsi  que 
ies  Indiens,  avec  leurs  souples  mocassins,  pouvaient  sans 
crainte  appuyer  de  tout  leur  pied  sin  la  glace;  au  contraire, 
les  semelles  de  cuir  raide,  malgre  les  gros  clous,  glissaient 
beaucoup  plus  facilement. 

Ce  fut  tard,  dans  la  soiree,  que  l’on  gravit  la  derni^re 
pente  avant  d’arriver  au  col.  «  La-bas,  se  trouve  la  «.  mai- 
son  de  pierxe  »,  dit  le  «  Castor  Raye  »,  montrant  dui  doigt 
une  dent  rocheuse  qui  surgissait  de  la  Crete  de  la  montagne. 
a  C’est  la  que  nous  ferons  halte.  »  Chacun  fit  appel  a  toutes 
les  forces  qui  lui  restaient  et  se  mit  a  gravir  le  plan  incline 
couvert  de  glace.  «  Enfin !  »,  fit  Martin  haletant,  et  il  tomba 
•6puise  pres  du  feu  que  les  Indiens  venaient  d’allumer  dans 
un  enfoncement  de  la  roehe.  Le  Pere  Barnoin  lui-meme  etait 
k  bout  de  forces. 

«  Demain,  dit-il  k  Penfant  pour  le  consoler,  nous  descen- 
drons.  Et  une  fois  que  nous  aurons  atteints  le  lac  Bennet, 
nous  construirons  des  radeaux,  des  barques  en  ecoree  de 
bouleau  et  nous  nous  laisserons  aller  au  fil  de  l’eau  jusqu’au 
Youkon.  Regarde  ce  magnifique  coucher  de  soleil  sur  la  mer! 
Quel  spectacle  merveilleux  que  ces  monts  et  ces  champs  de 
glace  rougis  par  les  derniexs  rayons  du  soleil  couchant.  Il  va 
etre  11  heures  du  soir  et,  a  1  heure  du  matin,  le  soleil  se 
levera  a  nouveau.  La  nuit  n’existe  pour  ainsi  dire  pas  ici 
au  mois  de  juin.  La-haut,  dans  le  Youkon,  a  la  limite  du 
cercle  polaire,  la  lumiere  boreale  remplacera  le  soleil.  » 

Mais  Martin  etait  si  fatigue  qu’il  lestait  indifferent  de- 
vant  la  beaute  du  spectacle  qu’il  avait  sous  les  yeux  et  qu’ii 
entendait  a  peine  les  paroles  que  lui  adressait  le  Pere  Bar- 
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noin.  Des  qu’il  le  put.,  il  se  coula  dans  son  sac  de  fourrure 
et  s’endormit  avant  d’avoir  termini  un  Notre  Pere.  Tel  un 
chien  fidele,  le  «  Heron  Cendre  »  se  coucha  a  ses  pieds,  enve- 
loppe  dans  une  couverture  de  laine  et  bientot  ils  etaient  tous 
endoimis  a.utour  du  feu. 

Combien  de  temps  il  avait  dormi,  Martin  n’aurait  pu  le 
dire  quand  le  Pere  Barnoin  l’eveilla  apres  l’avoir  longtemps 
secoue.  «  Debout,  dit-il,  faudra-t-il  que  nous  te  fassions  rou¬ 
ter  dans  ton  sac  fourre  jusqu’au  lac  Bennet.  Allons,  frotte- 
toi  les  yeux  avec  de  la  neige  pour  te  degourdir  et  bois  une 
tasse  de  cafe  bien  chaud.  Tu  auias  besoin  de  ckaleur.  Tiens, 
regarde  ce  qui  nous  arrive  de  la  crete.  » 

De  fait,  un  brouillard  gris  venant  de  la  direction  du  nord, 
se  glissait  sur  les  hauteurs  environnantes,  enveloppant  tous 
les  sommets  de  son  voile  glace.  Il  fallut  beaucoup  de  pru¬ 
dence  dans  la  descente.  Le  «  Castor  Raye  »  se  mit  en  tete 
de  la  petite  troupe  et  demanda  a  tous  les  autres  de  le  suivie 
de  tres  pres.  «  La  ou  le  «  Castor  Raye  »  posera  son  pied, 
vous  poserez  le  votre,  et  que  personne  ne  reste  en  arriere 
dans  le  brouillard.  » 

Par  moments,  l’on  entendait  le  souxd  giondement  des 
torrents  caches  sous  la  glace;  plus  d’une  fois,  la  troupe 
cotoya  des  abimes  sans  fond  dont  la  profondeur  leur  etait 
cachee  par  le  brouillard.  Enfin  on  arriva  a  l’extremite  du 
glacier.  Ce  fut  alors  une  marche  non  moins  penible  sui  un 
terrain  caillouteux  et  rocailleux  ou  1’on  butait  contre  des 
arbustes  rabougris.  Un  moment,  on  eut  l’impression  que  le 
«  Castor  Raye  »  s’etait  egare.  Il  ordonna  de  faire  silence  et 
colla  son  oreille  sur  le  sol.  «  Je  I’entends  »,  dit-il  en  se  icle- 
vant,  et  a  travers  un  bois  de  pin  il  prit  une  nouvlle  direc¬ 
tion.  Bientot  apres  on  entendait  le  mugissement  d’un  tor¬ 
rent.  «  Il  nous  conduit,,  a  coup  sur,  au  lac  Bennet  »,  dit  le 
missionnaire. 

Le  Pere  Barnoin  ne  se  trompait  pas.  On  descendait  de 
plus  en  plus  en  suivant  la  vallee  du  torrent  glaciaire.  Au 
moment  ou  le  soleil  fit  son  appaiition,  les  voyageurs  marche- 
rent  a  l’ombre  de  sapins  centenaires.  Puis,  dans  le  lointain, 
a  travers  les  troncs  sombres  des  sapins  on  aperfut  un  miroi- 
tement.  C’etait  l’eau  du  lac. 

«  Le  lac  de  Bennet,  s’ecria  le  missionnaire.  Rendons  gra¬ 
ces  a  Dieu,  la  partie  la  plus  penible  de  notre  voyage  est 
terminee  !  » 

Oui,  de  l’itineraire  choisi,  ils  venaient  de  paicourir  la 
partie  la  plus  fatigante,  mais  non  la  plus  dangereuse. 

Le  lae  Bennet  est  situe  sous  le  60e  degre  de  latitude  nord, 
a  la  frontiere  de  la  Colombie  britannique  et  des  territoires 
canadiens  du  nord-ouest.  C’est  le  plus  important  des  lacs 
qui  deversent  leurs  eaux  dans  le  Youkon.  En  descendant 
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la  riviere  a  qui  il  donne  naissance,  on  arrive  au  Klondike,  oil 
elle  porte  alors  le  nom  de  Youkon  apes  s’etre  appelee  suc- 
eessivement  Lewis  River  et  Penny  River. 

Nos  voyageurs  n’avaient  done  qu’a  suivre  le  cours  de 
ladite  riviere  pour  atteindre  les  gisements  auriferes.  Seule- 
ment,  il  y  avait  une  grosse  difficulte.  De  nombreux  lapides 
rendaient  la  navigation  extremement  dangereuse.  Les  ra- 
deaux  meme  avaient  grand’peine  a  ne  pas  couler.  Quant  a 
longer  la  rive  ou  se  frayer  un-e  route  a  travers  une  monta- 
gne  boisee  et  chaotique,,  il  n’y  fallait  pas  songer.  Comment 
parviendiaient-ils  a  trainer  avec  eux  les  deux  mois  de  vivres 
qui  leur  seraient  necessaires  pour  la  marche.  Tout  cela,  le 
Pere  Barnoin  l’expliquait  k  Martin  et  concluait  : 

«  Du  cote  de  la  terre  ferme,  il  n’y  a  rien  a  faire.  Comme 
feu  Monseigneur  Segher,  qui  fut  le  premier  a  conduire  des 
missionnaires  au  Youkon,  il  nous  faut  prendre  la  voie  flu- 
viale.  Des  bois  impenetrates,  des  pentes  inaccessibles,  ren- 
dent  impossible  un  trajet  par  voie  de  terre.  Regarde  les 
falaises  qui  se  dressent  a  40,  50  metres  a  pic  au-dessus  de 
lac.  Il  nous  faudrait  peut-€tre  paicourir  100  kilometres  pour 
tourner  la  montagne  et  parvenir  a  l’endroit  ou  le  lac  se 
deverse  dans  la  riviere.  Or  ces  obstacles  infranchissables  se 
retrouveraient  un  certain  nombre  de  fois.  Reposons-nous 
done  ti  anquillement  jusqu’au  moment  ou  nos  Indiens  auront 
construit  pour  nous  deux  canots  d’ecorce.  Nos  Esquimaux 
iont  d’une  habilete  extreme  pour  les  gouverner.  * 

On  s’installa  done  pour  quelques  jours,  aussi  confortable- 
ment  qu’on  le  put.  Tres  vite,  un  certain  nombre  de  huttes 
faites  de  branches  de  sapin  surgirent  sur  le  bold  du  lac.  La 
plus  grande  et  la  plus  belle  fut  naturellement  pour  le  mis- 
sionnaire.  Mais  celui-ci  se  contenta  d’occuper  un  coin,  oil 
derriere  une  paroi  en  branches  entrelacees.,  il  inst^lla  sa 
couche.  Le  reste  de  la  cabane  fut  amenage  en  chapelle  ou 
le  Pere  Barnoin  dit  chaque  jour  la  messe  sur  un  autel  p'or- 
tatif.  Tous  les  Indiens  y  assistaient.  Ils  chercherent  aussi  h 
rendre  1’habitation  de  Martin  aussi  confortable  que  possible; 
le  «  Heron  Cendre  »  apporta  des  brassees  de  mousse  pour 
son  cher  «  Petit  Pere  »  et  il  se  couchait,  la  nuit,  comme  un 
petit  chien,  a  l’entree  de  la  hutte.  La  construction  de  leurs 
piopres  huttes,  oil  ils  avaient  l’habitude  de  se  glisser  a  trois 
ou  quatre  durant  les  courtes  nuits  d’ete,  leur  demanderent 
beaucoup  moins  de  temps.  Ce  premier  travail  fait,  ils  se 
mirent  avec  ardeur  a  la  construction  des  canots  d’ecorce.  La 
hache  et  la  scie  en  main,  ils  a’Jaient  dans  la  foret  voisine 
et  en  rapportaient  les  troncs  et  les  blanches  d’arbres  dont 
ils  faisaient  la  carcasse  de  leurs  esquifs.  D’autres  partaient 
en  campagne  pour  recueillir  l’ecorce  de  bouleau  en  morceaux 
nussi  longs  et  aussi  larges  que  possible.  D’autres  enfin  etaient 
charges  de  recueillir  la  gomme  des  sapins  et  de  la  mousse 


afin  de  boucher  toutes  les  fissures  avec  cette  sorte  de  poix 
et  de  calfeutrer  tous  les  joints.  Martin  faisait  de  son  mieux 
pour  se  rendre  utile  et  ne  se  lassait  pas  d’admirer  l’habiletd 
que  les  Indiens  mettaient  a  assembler  et  a  impermeabiliser 
les  morceaux  d’ecorce. 

«  II  faut  emporter  beaucoup  de  mousse  et  de  gomme 
afin  de  boucher  les  fissures  qui  se  pioduiront  en  cours  de 
route,  lui  dit  le  «  Castor  Raye  ».  Le  «  Petit  Pere  »  ferait 
bien  aussi  d’echanger  ses  souiiers  a  semelle  cloutee  contre 
nos  mocassins.  Avec  la  peau  des  ecureuils,  qui  ne  manque- 
ront  pas  de  tomber  dans  le  piege  que  je  leur  ai  tendu,  je 
t’en  ferai  une  paire  de  tres  commodes.  Si  tu  gardais  tes 
soulieis,  tu  ferais  en  entrant  dans  ton  canot  de  si  gros  trous, 
qu’il  coulerait  a  pic  sur-le-champ. 

—  Bon,  dit  Martin,  tiens,  voila  mon  couteau  6n  recom¬ 
pense  de  la  peine  que  tu  prendras  pour  me  faire  des  mocas¬ 
sins.  J’espere  que  tu  en  feras  aussi  pour  la  «  Robe  Noire  * 
de  bien  chauds  et  bien  moelleux,  autrement  il  ferait  de  gros 
trous  dans  Pembarcation  avec  ses  bott.es! 

—  Oh!  «  Baibe  Brune  »  sait  naviguer  en  canot!  II  enve- 
loppe  ses  pieds  d’unc  couverture  et  reste  aussi  tranquille 
qu’une  souris  dans  son  trou,  quand  elle  a  evente  un  chat. 
Mais  toi,  tu  n’es  pas  encore  habitue  a  voguer  en  canot ! 

—  Tu  verras  comme  je  me  tiendrai  immobile !  mais  fais- 
moi  des  mocassins !  As-tu  assez  de  mousse  et  de  gomme? 
Bien,  je  vais  alors  a  la  peche  avec  le  petit  Esquimau.  » 

Tandis  que  les  Indiens  s’occupaient  activement  de  la  cons¬ 
truction  des  canots  et  de  la  chasse  aux  ecureuils  noirs  et  aux 
chats  sauvages,  dont  ils  devaient  vendre  la  peau  dans  le 
Youkon,  les  Esquimaux  s’etaient  mis  k  pechei.  C’etait  pour 
les  saumons  la  saison  du  frai.  En  ce  moment,  ils  venaient 
de  remonter  les  rivieres  de  montagne  et,  des  le  premier  jour, 
les  Esquimaux  prirent  a  la  main,  dans  les  cavites  creusees 
par  l’eau  bouillonnante,  de  tres  belles  pieces  pesant  jusqu’a 
20  livres.  Leur  chair  etait  excellente  et  le  Pere  Bainoiri  etait 
un  cuisinier  hors  ligne !  Apres  cette  premiere  peche,  les  Es¬ 
quimaux  confectionnerent  une  sorte  de  harpon  et  resterent 
accroupis  sur  la  beige,  sans  faire  un  seul  mouvement,  des 
heures  entieres.  Avec  une  patience  infinie,  ils  s’efforQaient 
d’attirer  le  poisson  par  un  appat,  puis,  quand  il  etait  & 
portee  de  harpon,  rapides  comme  l’eclair,  ils  lanyaient  l’arme 
sur  leur  proie  et  presque  toujouis  embrochaient  le  poisson. 
Martin,  lui,  restait  blotti  derriere  le  «  Heron  Cendre  »  et 
s’exer§ait  a  la  patience.  Il  tint  pendant  une  demi-heure. 
Passe  ce  temps,  voyant  qu’acun  poisson  ne  se  montrait,  il 
s’en  alia  tout  doucement  rejoindre  le  Pere  Bamoin. 

«  Comment  les  Esquimaux  peuvent-ils  rester  la  sans  bou- 
ger?  demand a-t-il  au  missionnaire. 

—  Ils  y  sont  habitues  depuis  leur  plus  jeune  age,  repondit 


le  Pere.  La-haut,  dans  le  Youkon,  sur  les  bords  de  l’Ocean 
Glacial,  ils  restent  ainsi  accroupis  des  jouis  entiers,  pres  des 
tious  qu’ils  ont  creuses  dans  la  glace.  La,  ils  atteudent,  le 
harpon  a  la  main,  que  les  poissons  viennent  respirer.  S’ils 
^taient  impatients,  ils  mourraient  de  faim.  Apprends  a  etre 
patient.  Si  tu  veux  devenir  une  «  Robe  Noire  »... 

—  O  Pere !  s’il  faut  pour  cela  de  la  patience,  je  doute  fort 
de  ma  vocation  »,  fit  l’enfant  dans  un  sourire. 

11  lui  fallait  bien  pourtant  patienter  une  semaine  avant 
que  les  canots  fussent  constiuits.  Aussi  sa  joie  n’en  fut  que 
plus  grande  lorsque  le  «  Castor  Raye  »  annonga  que  tout 
etait  maintenant  pret.  Sans  la  meindre  difficult^,  les  Indiens 
prirent  sur  leur  tete  les  freles  embarcations  et  les  mirent  a 
1’eau.  Elies  flottaient,  legeres  comme  la  plume,  sans  pen- 
cher  de  cote  ou  d’autre.  Les  Indiens  firent  signe  que  tout 
allait  bien  et  les  Esquimaux  louerent  l’habilete  de  leuis 
freres.  Maintenant  il  fallait  eprouver  la  solidite  des  canots  et 
leur  capacite.  On  les  chargea  de  tous  les  bagages  que  l’on 
disposa  de  fa^on  a  ne  pas  gener  les  mouvements.  Les  rameurs 
se  mirent  a  leur  poste  et  le  pilote  s’installa  a  l’arriere.  Les 
autres  Indiens  ou  Esquimaux  s’accroupiient  a  droite  et  & 
gauche,  au  fond  des  canots,  toujours  de  maniere  a  maintenir 
1’equilibre  de  -l’esquif.  Une  fois  charges,  les  canots  s’enfon- 
eerent  si  profondement  dans  l’eau,  qu’il  restait  a  peine  dix 
centimetres  entre  la  ligne  de  flottaison  et  le  bord.  Le  «  Castor 
Raye  »  hocha  la  tete  et  dit  : 

«  Ce  serait  trop  dangereux  de  voyager  ainsi  sur  les  rapi- 
des.  Nos  deux  Visages  Pages  auraient  trop  peur.  Faisons- 
Jeur  plutot  un  troisieme  canot.  » 

La-dessus,  il  ramena  l’embarcation  vers  la  berge.  Mais 
soudain  il  donna  l’ordre  de  ne  plus  ramer  et  dit  : 

«  Des  Chilcoot...  qu’est-ce  qu’ils  nous  veulent  done?  » 
Tous.  dirigerent  leurs  regards  vers  le  campement  qu’ils 
venaient  de  laisser  et  aper9urent  trois  Indiens  accroupis 
«ur  la  rive  et  enveloppes  de  leurs  couvertures. 

«  IJs  nous  font  signe.  Allons  voir  ce  qu’ils  veulent  »,  dit  le 
«  Castor  Raye  ».  Et  l’on  fit  force  de  rames  jusqu’a  ce  qu’oni 
fut  a  portee  de  la  voix. 


CHAPITRE  V 


«  Renard-Rouge  »,  le  chef  des  Chilcoot-Kwan 

Les  canots  se  rapp: ocher ent  de  la  rive  avec  lenteur  et  pru¬ 
dence.  Tous  les  yeux  se  portaient  sur  les  Indiens.  On  etait 
maintenant  assez  pres  pour  pouvoir  les  reconnaitre. 


«  Le  chef,  avec  les  deux  plumes  d’aigle  dans  les  cheveux, 
est  le  «  Renard  Rouge  »...  un  guerrier  redoute  de  tout  le 
monde.  11  y  a  pas  mal  de  chevelures,  meme  des  chevelures 
4e  Visages  Pales,  qui  sont  suspendues  a  sa  tente  »,,  dit  le 
«  Castor  Rave  »  au  Pere  Bamoin.  Puis  il  se  leva  et  salua 
les  Indiens. 

—  Mon  fr£re,  le  «  Renaid  Rouge  »,  est-il  sur  le  sentier  de 
la  guerre  pour  orner  sa  chevelure  avec  deux  plumes  d’aigle, 
ou  bien  la  joie  de  la  victoire  est-elle  dans  son  coeur? 

—  Le  «  Renard  Rouge  »  est  sur  le  sentiei  de  la  guerre, 
repondit  le  sauvage.  II  n’y  est  pas  contre  le  «  Castor  Raye  » 
ou  ses  freres,  mais  contre  les  Faces  Pales.  Ils  infestent  nos 
territo;res  de  chasse.  Ils  m’ont  tue  le  «  Hibou  Bleu  »  avec 
les  petits  batons  a  feu  qu’ils  tirent  a  Pimproviste  de  leur 
poche.  Ils  sont  plus  a  redouter  que  Fours  giis  ou  le  serpent 
k  sonnettes,  car  ceux-ci  avertissent  au  moins  avant  de  tuer. 
Pun  par  son  sifflement  et  par  un  bruit  de  sonnailles  et  l’au- 
tre  par  ses  grognements  f£roces.  Aussi  le  «  Renard  Rouge  » 
ft  jure  de  se  venger  et  n’aura  de  cesse  qu’il  n’ait  six  cheve- 
Juies  d’hommes  blancs  pendues  a  sa  ceinture,  comme  ran- 
?on  du  a  Hibou  Bleu  ».  Tu  as  aussi  des  Visages  Pales  dans 
tes  eanots? 

—  Avec  toi,  je  pleure  le  «  Hibou  Bleu  ».  C’etait  un  brave 
guerrier  et  un  ruse  chasseur,  dit  le  a  Castor  Raye  ».  Et  je 
ne  puis  te  blamer  si  tu  songes  a  punir  le  meurtrier.  Mais  les 
Visages  Pales  de  mes  eanots  sont  completement  innocents 
de  la  mort  de  ton  frere.  Ce  n’est  pas  sur  eux  qu’il  te  faut 
te  vengei.  Ce  sont  des  B’ancs  bons  pour  les  Indiens;  l’hom- 
me  prudent  doit  faire  une  distinction  entre  les  Visages  Pales; 
3  y  en  a  de  bons  et  de  mauvais,  comme  il  y  a  dans  les  bois 
4es  baies  comestibles  et  veneneuses. 

—  Le  «  Castor  Raye  »  s’entend  a  choisir  ses  mots,  reprit 
le  guerrier.  Le  «  Renard  Rouge  »  ne  prendra  pas  la  cheve¬ 
lure  des  bons  Visages  Pales...  s’il  y  en  a. 

—  La  «  Robe  Noire  »  n’est-elle  pas  un  bon  Visage  P&’e? 
demanda  le  «  Castor  Ray6  ».  La  «  Robe  Noire  »  a  toujouis 
passe  pour  etre  l’ami  des  hommes  rouges. 

—  Que  la  paix  soit  entre  moi  et  la  «  Robe  Noire  »  !  repon¬ 
dit  le  «  Renard  Rouge  ».  Mon  frere  n’a-t-il  pas  d’autres 
Blancs  dans  son  canot? 

—  Je  n’ai  qu’un  gar^on,  l’ami  de  la  «  Robe  Noire  »,  il 
n’a  jamais  cause  le  moindre  tort  a  Pun  de  nos  freies  rouges. 
H  est  sous  ma  protection. 

- —  Ai-je  done  dit  que  je  reclamais  sa  chevelure?  Le  «  Re¬ 
gard  Rouge  »  se  serait  gliss£  la  nuit  dans  votre  campement 
ou  bien  il  aurait  abattu  sa  proie,  cache  dans  les  broussailles, 
s’il  avait  voulu  voir  couler  le  sang  des  deux  Visages  Pales. 

—  Que  leur  veut  done  mon  frere,  que  veut-il  de  nous? 
J’entends  ses  paroles,  mais  je  ne  les  comprends  pas  ! 

—  Ce  que  je  veux,  e’est  devenir  votre  alli6  et  celui  des  bons 
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Visages  Pales  contre  les  mauvais  Blancs !  Venez  k  terre  fumer 
la  pipe  du  conseil.  Le  «  Renard  Rouge  »  fera  connaitre  see 
pensees,  de  faQon  que  vous  les  compreniez.  Par  le  Grand 
Esprit,  vous  n’avez  pas  a  craindre  de  trahison  de  rna  part! 

—  Apies  ce  jurement,  nous  n’avons  plus  a  nous  defier, 
dit  le  o  Castor  Raye  »  au  Pere  Barnoin,  ailons  ecouter  le» 
paroles  du  chef  autour  du  feu  du  conseil.  » 

On  toucha  terre  et  l’on  s’assit  en  cerclc  autour  d’un  feu 
de  branches  de  sapin.  Alors  le  Pere  Barnoin  bourra  le  calu¬ 
met  de  l’Indien.  II  fut  allume  avec  de  la  braise  thee  du  feu 
du  conseil  et  fit  le  tour  de  l’assistance.  Quand  il  revint  entre 
les  mains  du  «  Renard  Rouge  »,  celui-ci,  apres  une  longue 
aspiration,  rejeta  un  nuage  de  fumee  et  parla  ainsi  : 

«  Robe  Noire  »,  ton  tabac  est  bon !  Puisse  longtemps  ton 
nez  sentir  le  parfum  de  la  fumee !  Connais-tu  un  Blanc, 
aux  grandes  jambes,  a  l’oeil  mauvais,  aux  sourcils  broussail- 
kux,  avec  un  oataplasme  sur  le  nez? 

—  Master  B.own !  ne  put  s’empecher  de  dire  Martin. 

—  Ah !  tu  le  reconnais  a  la  description  que  j’en  ai  faite, 
dit  le  «  Renard  Rouge  »,  en  jetant  a  la  derobee  un  regard 
rapide  sur  l’enfant.  Mais  moi,  je  te  reconnais  aussi;  j’ai 
entendu  des  paroles  prononcees  par  le  a  Nez  Ecorche  ». 
C’est  toi  qui  as  livre  le  «  Nez  Ecorche  »  aux  gue^lriers  du 
Grand-Pere  de  Washington  (les  policiers  du  president  des 
Etats-Unis).  Et,  pour  cela,  tu  as  ete  aide  par  ton  pere  et  lu 
«  Robe  Noire  ».  En  echange,  vous  avez  touche  du  papier 
vert  (expression  employee  pour  designer  les  billets  de  ban- 
que).  Vous  en  avez  touche  beaucoup.  Mais  le  «  Nez  Ecor¬ 
che  »  a  fait  comae  la  ma.tre  qui  ronge  les  mailles  du  piege 
ou  elle  est  tombee  et  echappe  au  chasseur.  II  a  r^ussi  a 
sYvader.  Le  «  Nez  Ecorche  »  est  entre  furtivement  la  nuit 
dans  le  wigwam  du  «  Renard  Rouge  »  et  lui  a  dit  :  «  J’ai 
t>  encore  beaucoup  de  papier  vert,  conduis-moi  par  dela  les 
»  montagnes  dans  le  pays  des  Yes-Yes  (I’Anglais  du  Cana- 
»  da)  et  je  te  donnerai  autant  de  papier  vert  qu’il  te  fau- 
»  dra  pour  achetei  fusil  a  deux  coups,  poudre,  plomb,  tabac, 
»  eau-de-feu,  et  tout  ce  que  tu  pourras  desirer.  »  Bon,  lui 
dis-je,  nous  ailons  partir  de  suite  pour  le  pays  des  Yes-Yes. 
«  Ma's  tu  vas  me  conduire  de  fa?on  a  rencontrer  en  cours  de 
»  route  la  «  Robe  Noire  »  et  le  mioche  qui  m’ont  tiahi.  Je 
j>  voudrais  leur  dire  un  mot  dans  les  grands  bois,  a  l’abri 
»  de  tout  regard  indiscret !  »  II  voulait  se  venger;  sa  ven¬ 
geance  pouvait  m’etre  indiff^rente.  Je  promis  de  le  conduire 
sur  les  bords  du  lac,  que  les  Visages  Pales  appeilent  le  Lac 
Maiecageux  et  que  nous  appe’ons,,  nous,  le  Lac  du  Chat 
Sauvage.  Tous  les  chercheurs  d’or  doivent  le  traverser, 
qu’ils  aient  franchi  la  montagne  par  le  col  de  Chilcoot  ou 
par  le  col  des  Neiges.  A  1’endroit  ou  le  lac  diverse  ses  eaux 
dans  la  rivi&re,  se  dresse  un  massif  bcis4,  d’ou  le  regard 
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s’etend  au  loin  et  ou  il  se  rendia  pour  vous  voir  de  loin  et 
se  preparer  a  vous  recevoir. 

—  Et  mon  frere  a  conduit  le  «  Nez  Ecorche  »  a  cefc 
endroit-que  je  connais  bien,  demanda  le  «  Castor  Raye 
tout  en  suivant  d’un  oeil  songeur  les  volutes  de  fumee  qui 
se  degageaient  de  sa  pipe. 

—  Oui,  mais  il  n’etait  pas  seul  et  ce  ne  fut  pas  sur-le- 
champ.  Je  cachai  le  «  Nez  Ecorche  »  dans  mon  wigwam.  Je 
me  disais  que  les  guerriers  du  Giand-Pere  pouvaient  bien 
Stre  aux  aguets.  Entre-temps,  toute  une  ban-de  de  Visages 
Pales  arriva  a  notre  campement  et  tous  furent  unanimes 
pour  demander  le  «  Renard  Rouge  »  comme  guide.  Ils  me 
promirent  aussi  beaucoup  de  papier  vert,  ils-  m’en  promi- 
lent  assez  pour  munir  tous  les  guerriers  de  ma  tribu  de 
fusils  a  deux  coups.  Je  depechai  done  en  avant  comme  por- 
teurs  tous  mes  guerriers  et  toutes  les  squaws  (femmes).  Ils 
devaient  m’attendre  au  col  des  Neiges.  Quant  a  moi,  je  les 
suivis  en  compagnie  du  «  Nez  Ecorche  »  par  des  sentiers 
detournes,  fort  heureusement  d’ailleurs.  Les  guerriers  du 
Grand-Peie  avaient  coupe  le  chemin  suivi  par  le  gros  de  la 
troupe  et  ils  ne  laisserent  passer  les  Visages  Pales  qu’apr&s 
s’etre  assures  que  le  «  Nez  Ecorche  »  ne  se  trouvait  pas 
parmi  eux.  S’ils  les  avaient  tous  pendus  pourtant  aux  sapins 
de  la  montagne,  le  «  Hibou  Bleu  »  vivrait  encore  et  bien. 
de  la  peine  m’aurait  et 6  epargnee ! 

—  Ont-ils  frustre  mon  fiere  du  papier  vert?  demanda  le 
«  Castor  Raye  ». 

—  Notre  compte  n’est  pas  encore  regie,,  repondit  le 
«  Renard  Rouge  »  d’un  air  sombre.  Mon  frere  n’as-tu  pas 
une.gorgee  d’eau-de-feu?  Le  souvenir  de  la  perfidie  de  ces 
Faces  Pales  remplit  ma  gorge  d’ameitume.  Je  ne  puis  con¬ 
tinuer  sans  la  chasser  par  l’eau-de-feu. 

—  L’eau-de-feu  est  un  poison  pour  1’homme  rouge,  si 
on  en  boit  comme  vous  le  faites,  dit  amicalement  le  Pere 
Barnoin.  Je  vais  offrir  a  mon  frere  une  boisson  qui  le  ra^ 
gaillardira  sans  lui  nuire.  »  Et  le  missionnaiie  remplit  d’eau- 
de  roche  un  gobelet  oil  il  versa  quelque  gouttes  d’eau-de-vie. 

Apres  1 ’avoir  goute,  1’Xndien  dit  : 

«  Cette  boisson  rafraichit,  l’eau-de-feu  brule.  Tu  as  raison, 
e’est  une  boisson  nuisible.  Mais  quel  est  celui  qui  peut 
resister  a  la  soif?  Done,  au  col  des  Neiges,  nous  rejoignimea 
le  gros  de  la  troupe  et  nous  fimes  route  ensemble  jusqu’au 
lac  Tlin.  Le  «  Nez  Ecoiche  »,  se  defiant  de  ses  compagnons 
de  route,  voulait  se  separer  d’eux  et  partir  seul.  Cepen- 
dant  il  finit  par  s’entendre  avec  eux;  je  lui  fis  comprendre 
qu’ici  il  ne  pouvait  craindre  aucune  trahison  de  leur  part. 
Nous  nous  separerions  de  lui  au  lac  Marecageux.  De  la,  en 
effet,  le  sentiei  des  Indiens  conduit  a  I’est,  vers  1’Athabaska,, 
et  les  chercheurs  d’or  obliqueraient  vers  l’ouest  en  suivant  le 
cours  de  la  riviere.  Bon.  Le  «  Nez  Ecorche  »  se  iesolut  alors 
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a  monter  sur  le  m&me  radeau  que  les  autres  Faces  Pales 
et  nous  flottames  ensemble  jusqu’au  lac  Marecageux.  Je  ne 
pris  avec  moi  que  six  gueiriers.  Ainsi  nous  descendimes  le 
lac  Tlin  sur  deux  radeaux;  nous  franchimes  l’eau  mugis- 
sante  (les  rapides),  le  lac  TIagish,  une  fois  encore  l’eau 
mugissante  et  nous  arrivames  a  l’extremite  inferieure  du  lac 
du  Chat  Sauvage. 

—  Le  «  Castor  Raye  »  connait  le  chemin  de  l’eau.  Mais 
il  n’aurait  pas  cru  que  des  Faces  Pales  se  soient  risquees  sur 
des  radeaux  dans  les  rapides  qui  bouillonnent  entre  des  parois 
rocheuses  a  pic. 

—  Les  Faces  Pales  ignoraient  1’existence  de  l’eau  mugis¬ 
sante.  Ils  devenaient  de  plus  en  plus  pales  et  poussaient  des 
cris  de  frayeur  quand  notre  radeau  passait  comme  un  trait 
sur  l’ecume  des  vagues  entre  les  rochers.  Mais  je  me  met- 
tais  a  les  railler,  leur  disant  que  c’etait  la  un  jeu  d’enfani 
en  comparaison  de  la  t.aversee  du  grand  gouffre  et  du  pas¬ 
sage  des  rapides  du  Cheval  Blanc,  en  aval  du  lac  Mareca¬ 
geux.  Voila  une  chose  que  je  n’aurais  pas  du  dire.  A  partir 
de  ce  moment-la,  ils  se  parlerent  a  1’oreille  et,  quand  nous 
atteignimes  la  partie  basse  du  lac  Marecageux,  ils  declar&- 
rent  :  «  II  te  faut  nous  construire  des  canots,  nous  ne  vou- 
*  Ions  plus  hasarder  notre  vie  sur  des  radeaux  dans  les  rapi- 
»  des  et  tu  vas  nous  conduire  jusqu’au  confluent  des  deux 
»  fleuves  (le  Lewes  et  le  Pelly)  ».  Comment  pouvais-je 
accepter  ? 

—  Tu  ne  pouvais  accepter,  dit  le  «  Castor  Raye  ».  Reve- 
nir  de  la  Grande  Riviere  (confluent  du  Lewes  et  du  Pelly) 
nous  est  impossible  par  voie  d’eau  et  le  retour  par  voie  de 
terre  durerait  autant  de  temps  qu’il  en  faut  a  la  lune  pour 
et:e  trois  fois  pleine  et  trois  fois  vide.  Tu  aurais  eu  le  temps 
de  mourir  de  faim. 

—  C’est  ce  que  je  leur  dis.  Alors,  ils  me  demanderent, 
au  moins,  de  leur  construire  des  canots.  Je  fis  selon  leurs 
desirs.  Je  construisis  deux  canots  d’ecorce  tr£s  legers,  plus 
lagers  que  les  tiens  meme.  Est-ce  qu’i’s  furent  contents? 
Non.  Ils  refus^ient  de  me  payer  la  somme  qui  avait  6te  con- 
venue,  si  je  n’allais  pas  avec  eux  jusqu’a  la  Grande  Riviere. 
La-dessus,  nous  eehangeames  des  paroles  un  peu  vives  et, 
brusquement,  tous  tirerent  de  leur  poche  de  petites  «  knac- 
knac  »,  qui  tirferent  six  fois;  l’un  d’entre  eux  abattit  le 
«  Hibou  Bleu  »  avant  que  j’ai  pu  dire  un  seul  mot  pour  les 
apaiser.  Que  faire?  Mes  guerrieis  et  moi,  si  braves  que  nous 
soyons,  nous  £tions  des  hommes  morts  en  face  des  vingt 
Faces  Pales  pointant  leurs  «  knac-knac  »  de  notre  cote. 
Aussi,  j’etouffais  rna  colere  et  leur  promis  de  faire  ce  qu’ils 
voulaient.  Mais  dans  mon  coeur  je  jurai  de  me  venger. 

—  Et  tu  les  as  conduits  sur  les  eaux  bouillonnantes, 
demanda  le  «  Castor  Raye  ». 


Que  veut  dire  raon  fiere?  repliqua  l’Indien  ne  riant 
qu’a  demi.  La  nuit  qui  suivit,  mes  guerriers  et  moi  jetames 
nos  outils  dans  le  lac,  mimes  le  feu  a  la  hutte  qui  renfermait 
les  biscuits  et  le  poisson  sale  et  nous  avons  fui  a  Paide  des 
deux  canots.  Malheureusement,  le  «  Nez  Ecorche  »,  que  la 
douleur  empeche  de  dormir,  —  la  plaie  de  son  nez  le  brule 
eomme  un  charbon  ardent,  —  sentit  Podeur  de  la  fumee  et 
donna  Palarme.  Ils  ont  reussi  a  sauver  leurs  provisions  de 
bouche,,  sans  quoi  ils  seraient  morts  de  faim  et  le  «  Hibou 
Bleu  »  aurait  ete  venge.  Maintenant  ils  ont  de  quoi  attendre 
Parrivee  de  «  Robe  Noire  »  et  du  petit  Visage  Pale  au  lac 
du  Chat  Sauvage.  Les  meurtriers  du  «  Hibou  Bleu  »  se  pre- 
cipiteront  alors  sur  eux  eomme  la  martie  sur  le  coq  des 
neiges.  Le  «  Nez  Ecorche  »  tiendra  sa  vengeance  et,  lui  et 
ses  acolytes,  iront  avec  le  «  Castor  Ray  e»  jusqu’au  pays  de 
Por.  N’ai-je  pas  raison?  Qu’en  disent  mes  freres,  la  «  Robe 
Noire  »  et  le  «  Castor  Raye  »  ?  » 

Le  Pere  Barnoin  se  leva  et  donna  au  sauvage  une  vigou- 
reuse  poignee  de  main. 

«  La  a  Robe  Noiie  »  et  ses  amis  te  remercient,  dit-il; 
sans  toi,  nous  serions  tombes  dans  le  piege  tendu  par  nos 
ennemis.  C’est  le  Grand  Esprit  qui  t’a  mis  cette  pens6e 
dans  le  coeur.  II  te  recompenses,  et  mon  ami,,  P  «  QSil 
Bleu  »,  te  donnera,  en  echange  de  tes  services,  beaucoup  de 
papier  vert,  autant  qu’un  homme  peut  en  donner  a  celui  qui 
le  guide.  Mais  comment  as-tu  pu  nous  trouver  dans  ce 
desert? 

—  Ne  savais-je  pas  que  la  «  Robe  Noire  »  devait  venir 

jusqu’a  la  maison  de  pxiere  de  son  frere,  a  Juneau  et  que 
celui-ci  devait  lui  donner  pour  gmde  le  «  Castor  Ray6  »? 
Le  «  Renard  Rouge  »  ne  connait-il  pas  aussi  bien  la  route 
du  castor  que  le  castor  celle  de  Pours?  Ce  n’est  pas  seule- 
ment  pour  vous  donner  un  avertissement  que  je  suis  venu 
sur  les  bords  de  ce  torrent,  mais  pour  me  venger  avec  vous 
de  notie  commun  ennemi.  Oh !  il  ne  nous  £chappera  pas ! 
Mes  guerriers,  la  «  Belette-a-l’Affut  »,  et  P  «  Ours  Tachete  », 
et  le  «  Chien  des  Prairies  £  un  CEU  ».  les  cement,  eomme  le 
vautour  decrivant  des  cerc’es  autoirr  du  buffle  blesse  a  mort. 
Le  «  Nez  Ecorche  »  et  celui  qui  a  tue  le  «  Hibou  Bleu  » 
doivent,  selon  la  coutume  de  nos  ancetres,  expier  leurs  cri¬ 
mes  au  poteau  de  to  ture !  »  ,, 

A  ces  mots,  Poeil  de  PIndien  jetait  des  eclairs  de  haine 
et  les  deux  guerriers  sous  ses  ordres  l’approuvaient  en  tirant 
de  leur  gosier  des  sons  gutturaux. 

«  Si  mon  frere  veut  s’emparer  de  l’assassin  du  «  Hibou 
B’eu  »  et  le  remettre  ent.e  les  mains  des  Yes-Yes  pour  qu’i} 
soit  juge  et  condamne,  la  «  Robe  Noire  »  sera  contente,  dit 
le  «  Castor  Raye  »  et  le  missionnaire  fit  un  signe  d’assenti- 
ment. 

—  Vois-tu,  il  faudra  te  rendre  maitre  de  lui  par  la  ruse 


—  40  — 


et  non  par  la  force;  la  «  Robe  Noire  »  est  un  homme  de  paix, 
1*  «  CEil  Bleu  »  n’est  pas  encore  un  guenier  et  nos  freres, 
les  petits  buveurs  d’huile  de  poisson,  savent  bien  diriger  ua 
canot  et  pecher  du  poisson,  mais  ils  ne  savent  pas  combat- 
tre  1’ennemi.  Tu  peux  done  compter  sur  tes  doigts  combien 
le  nombre  de  tes  guerriers  est  minime. 

—  Le  «  Renard  Rouge  »  ne  comprend  pas  les  paroles  de 
la  «  Robe  Noire  »,  repondit  en  bougonnant  le  chef  indien. 
II  sait  une  chose,  e’est  que  les  Faces  Pales  savent  se  venger 
sur  l’homme  rouge.  Et  mes  freres  de  la  tribu  des  Taku-Kwaa 
ne  sont  plus  que  des  demi-hommes,  depuis  qu’ils  ont  re^u 
Peau  (se  sont  fait  baptiser).  Peut-etre  le  Grand  Esprit  les 
en  aime-t-il  davantage,  ils  lui  laissent  le  soin  de  la  ven¬ 
geance  et  il  est  si  doux  de  se  venger.  Je  viens  de  vous  aver- 
tir  du  danger !  A  vous  d’aviser  aux  moyens  d’echappei  a  vos 
ennemis.  Prenez-nous  au  moins  avec  vous  jusqu’au  lac  dii 
Chat  Sauvage.  Ce  que  le  «  Renard  Rouge  »  fera  alors,  le 
regarde  seul.  » 

On  ne  pouvait  guere  refuser  a  l’Indien  l’autorisation 
d’accompagner  la  petite  troupe  du  Pere  Barnoin,  et  des 
que  le  tioisieme  canot  eut  ete  termine,  le  depart  eut  lieu  et 
les  freles  esquifs  furent  emportes  par  le  courant. 


CHAPITRE  VI 


Le  prisonnier  des  glaces 

La  traversee  du  lac  Bennet  au  lac  Marecageux  se  fit 
sans  incident.  Le  Pere  Barnoin  et’ Martin  avaient  pris  place 
dans  le  canot  du  «  Castor  Raye  ».  Ils  purent  a  loisir  coa- 
templer  les  beautes  du  paysage.  Des  falaises  escarpees  sur- 
gissaient  de  l’eau,  a  droite  et  a  gauche.  Quelquefois  une 
dechirure  dans  la  montagne  laissait  entrevoir  des  pentes 
couvertes  de  sa:pins  ou  les  glaciers  du  col  de  Chilcoot  etin- 
celaient  dans  le  eiel  bleu. 

«  Quel  beau  spectacle !  disait  Martin  au  missionnaire.  Que 
je  serais  heureux  si  papa  etait  avec  nous  !  Qui  sait  ou  il  est 
maintenant?  Que  font  maman  et  Marie  en  ce  moment,  k 
New -York? 

—  Certainement,  elles  vont  tr&s  bien,  dit  le  pietre  pour 
le  consoler.  Elies  doivent  avoir  repu  la  lettre  de  Sitka  et 
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Pargent  et,  par  consequent,  elles  ne  peuvent  que  se  rejouir. 
Quant  a  ton  pere,  il  doit  avoir  atteint  l’embouchure  du 
Voukon.  II  n ’a  plus  maintenant  qu’a  remonter  le  fleuve,, 
voyage  sans  fatigue,  mais  combien  monotone  et  ennuyeux, 
au  milieu  des  innombrables  marecages,  au-dessus  desquels 
bouidonner.t  des  milliers  de  moustiques. 

—  Mais  ils  vont  le  piquer  et  piquer  les  Sceurs  aussi.  II 
vaut  mieux  etre  ici  sur  les  rapides  entre  deux  murailles  de 
roches !  Mais  a  parler  franchement,  j’ai  un  peu  peur,  Pere. 
Ce  master  Brown,  au  nez  ecorche,  va  peut-etie  nous  fair© 
payer  durement  de  l’avoir  livre  a  la  police. 

—  Ce  master  Brown,  mon  petit,  repondit  le  pretre,  est 
un  homme  bien  a  plaindre.  La  cupidite  a  fait  de  lui  un 
eriminel.  Maintenant  il  est  menace  de  perir  bien  tiistement... 
Vois,  comme  les  Esquimaux  sont  habiles  a  gouvemer  les 
canots  !  Mais  je  crois  que  la  gorge  ou  nous  sommes  va  s’elar- 
gissant  de  plus  en  plus  et  que  nous  avons  le  lac  Marecageux 
devant  nous.  » 

Le  missionnaire  se  trompait.  Il  fallait  encore  traverser  le 
lac  Tagisch  et  le  lac  Wind.  Puis  les  canots  s’engagerent  dans 
un  defile  tres  etroit.  Les  eaux  glissaient,  couvrant  d’ecume 
les  esquifs.  Enfin,  le  soir  du  troisieme  jour  a  pies  leur  depart, 
ils  se  trouverent  en  vue  du  lac  Marecageux. 

Au  cours  du  trajet  effectue  sur  les  rapides,  les  Esquimaux 
s’etaient  reveles  excellents  bateliers.  C’etait  un  veritable 
plaisir  de  les  -voir  manier  la  rame;  on  avait  1’impiession 
par  momen^  que  ces  freles  esquifs  dansaient  sur  la  crete  des 
vogues.  Quand  un  canot  filait  entre  deux  blocs  de  rocher 
on  faisait  des  bonds  d’un  metre;  les  Indiens,  pour  montrer 
combien  ils  appreciaient  1’habi'ete  des  Esquimaux  a  les  tirer 
d’un  mauvais  pas,  poussaient  des  cris  gutturaux  et  le  «Castor 
Rave  »  'crut  bon  de  dire  : 

«  Robe  Noire  »,  tu  n’as  pas  besoin  de  redouter  les  rapi¬ 
des  du  Cheval  Blanc.  Mes  freres,  les  buveurs  d’huile  de 
poisson,  sont  parmi  les  bateliers  ce  que  l’aigle  est  parmi  les 
oiseaux.  Nous,  les  Ind’ens,  a  peine  si,  sur  1’eau,  nous  pou- 
vons  pretendre  au  titre  de  Corneilles.  Qu’en  pense  mon  bon 
frere  le  «  Renard  Rouge  »?  » 

Le  chef  ainsi  interpelle  balan^a  sa  tete  un  moment  et 
repondit  : 

«  Sfirement,  la  «  Robe  Noire  ■»  arrivera  au  pays  de  l’or 
si  les  Visages  Pales  et  le  «  Nez  Ecorche  »  ne  le  font  tomber 
dans  une  embuscade.  »  Il  ajouta  qu’il  fallait  etie  de  plus  en 
plus  prudents,  car  les  canots  approchaient  du  lac  Marecageux 
ou  lac  du  Chat  Sauvage. 

«  Je  disais  a  mes  guerriers,  declara  ensuite  le  «  Renard 
Rouge  d,  que  chaque  soir,  au  moment  ou  le  soleil  se  trou- 
vera  a  une  main  au-dessus  de  ce  glacier,  il  vous  faudra 
tourner  vos  regards  vers  la  montagne  ou  se  dresse  un  bou- 
leau  isole.  Une  colonne  de  fumee  vous  annoncera  mon  arri- 
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v6e  la-bas.  Attendons  ici  pour  savoir  ce  que  font  le  «  Nez 
Ecorche  »  et  ses  acolytes,  avant  de  descendre  le  lac  du 
Chat  Sauvage.  » 

Le  a  Castor  Ray6  »  se  rangea  a  l’avis  du  «  Renard  Rou¬ 
ge  ».  On  tira  les  embarcations  hors  de  l’eau  et  on  les  cacha 
dans  les  broussailles.  Puis  les  Indiens  construisirent  de* 
huttes  faites  de  branchages.,  tandis  que  le  «  Renard  Rouge  » 
gravissait  la  .montagne  la  plus  procne  et  faisait  monter  vers 
le  ciel,  a  l’heure  inctiquee,  une  coionne  de  fumee,  tout  pres 
d’un  bouleau  plusieurs  fois  centenaire,  La  nuit,  ou  plutdt 
fe  crepuscule  (car  il  n’y  avait  pas  de  nuit  proprement  dite) 
6tait  atroce  pour  Mai  tin.  Des  myriades  de  moustiques  s’en- 
volaient  de  la  rive  et  venaient  le  soir  bourdonner  autour 
des  huttes,  criblant  de  piqures  les  voyageurs  fatigues  qui, 
vainement,  cherchaient  le  sommeil. 

«  II  faut  s’y  habituer,  lui  disait  le  missionnaire  en  guise 
4e  consolation;  quand  1’hiver  arrive  et  chasse  tous  les  insec- 
tes,  le  froid  n’est  pas  plus  agieable  a  supporter. 

—  Ce  n’est  pas  possible,  s’ecriait  Martin.  L’ete.,  qui  est 
ici  si  court,  est  certainement  plus  terrible  que  1’hiver  le  plus 
rigoureux. 

—  De  fait,  nombreux  sont  les  missionnaires  qui  pr6f£renfc 
l’hiver  a  l’et6 !  » 

Le  soir  du  second  jour  seulement,  1’  «  Ouis  Tachete  » 
rapporta  des  nouvelles  des  chercheurs  d’or.  II  avait  aperftt 
la  coionne  de  fum6e,  mais  il  dut  errer  plusieurs  heures  k 
travers  bois  et  traverser  meme  la  riviere  a  la,  nage  pour 
atteindre  la  montagne  du  bouleau  solitaire.  Il  s’assit  au 
coin  du  feu  et  devora  un  poisson  que  le  «  Castor  Raye  ’ » 
venait  de  faire  rotir  en  le  tenant  au-dessus  d’un  brasier  k 
l’aide  d’un  baton.  Les  Indiens^  en  silence,  formerent  un 
cercle  autour  de  lui. 

«  Mon  fiere  a  faim,  dit  le  «  Renard  Rouge  ».  Quand  il 
aura  mange  et  bu,  les  paroles  couleront  plus  facilement  de 
sa  bouche.  » 

La  figure  impassible,  les  Indiens  attendaient  que  leur  fr&re 
fatigue  efit  achev6  son  repas  et  que  les  premiers  nuages  de 
fumee  soient  montes  du  calumet  du  conseil.  Alors  1’  «  Ours 
Tachetd  »  toussa  ldg&rement  et  commen^a  son  recit  : 

«  Les  Faces  Pales  sont  plus  habiles  que  mon  frfere  le 
«  Renard  Rouge  »  ne  le  cioyait.  Il  leur  a  pris  les  baches 
croyant  les  embarrasser.  Mais  ils  ont  tire  de  leurs  poehes 
leurs  eouteaux  courbes  et  ont  pu  couper  ainsi  beaucoup  de 
branches,  grandes  et  petites.  Ils  ont  ensuite  entrelacd  et  li£ 
ces  branches  ensemble  de  fa?on  a  former  deux  radeaux,  sur 
lesquels  ils  se  sont  risques  dans  les  eaux  ecumantes. 

—  Oh !  fit  le  «  Renard  Rouge  »  etonn^,  je  pensais  qu’ils 
auraient  attendu  l’arrivee  des  canots  de  la  «  Robe  Noire  > 
pour  s’en  emparer  et  obliger  ensuite  les  buveurs  d’huile  de 
poisson  h  leur  servir  de  pilotea. 
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—  Ils  ont  longtemps  attendu  et  souvent  regarde  dans  la 
direction  du  lac  du  haut  de  leur  observatoire,  reprit  1’  «Ours 
Tachete  ».  Mais  les  canots  ne  voulaient  pas  venir.  A  nous 
aussi,  le  temps  nous  n  paru  tres  long,  j’ai  meme  cru  que  le 
*  Renard  Rouge  »  n’avait  pas  trouve  la  route  du  col  de 
Chilcoct.  Lorsque  leurs  provisions  en  biscuits  et  viande 
fumee  furent  epuisees,  les  Visages  Pales  se  deciderent  au 
depart.  Le  chasseur  le  plus  patient  ne  renoftce-t-il  pas  a 
rester  k  l’affut,  si  l’orignal  ne  vient  pas  et  si  la  faim  tenaille 
eon  estomac? 

»  Et  alors  les  Visages  Pales  se  sont  aventures  dans  le 
defile  des  eaux  ecumantes.  Ils  ont  tous  £te  engloutis  et  c’est 
bien  en  vain  que  le  «  Renard  Rouge  »  s’est  rejoui  a  la  pen- 
see  de  les  scalpel  !  Comment  les  choses  se  sont  passees,  je 
ne  saurais  le  dire  k  mon  frere.  La  «  Belette  toujours  & 
l’Affut  »  et  le  «  Chien  Borgne  des  Prairies  »  le  lui  racon- 
teront  demain.  Ils  ont  longe  le  fleuve  et  suivi  de  loin  les 
radeaux,  en  bondissant  parmi  les  roches.  Moi,  pendant  ce 
temps,  je  regardais  du  cote  de  la  montagne  au  bouleau  soli¬ 
taire  et  attendais  avec  impatience  l’apparition  d’une  colonne 
de  fumee.  Enfin  la  colonne  s’eleva  vers  le  ciel  et  je  me  hatai 
de  rentrer  avec  vous. 

—  Mon  frere  a  agi  avec  sagesse,  dit  le  «  Renard  Rouge  * 
d’un  air  approbateur.  II  doit  etre  fatigu£  maintenant.  Qu’ii 
se  repose  et  qu’il  dorme.  Des  l’arrivee  de  la  «  Belette  tou¬ 
jours  a  l’Affut  »  et  du  «  Chien  Borgne  des  Praiiies  »,  nous 
retournerons  a  Sitka.  Le  Grand  Esprit  s’est  veng6  lui-meme 
et  m’a  frustre  des  chevelures  que  j’escomptais.  La  «  Robe 
Noire  »  pourra  poursuivre  demain  son  voyage.  II  n’y  a  plus 
rien  a  craindre  du  «  Nez  Ecorche  »  ni  de  ses  compagnons. 

Ainsi  parla  le  «  Renard  Rouge  *  et  tous  se  couch^rent 
autour  du  feu  a  demi-eteint.  Martin  eut  un  cauchemar  et 
reva  de  Mr.  Brown.  II  vit  celui-ci  lutter  avec  les  vagues  et 
voulait  lui  tendre  la  main  pour  l’aider  a  se  sauver,,  lorsque 
le  canot  chavira.  L’enfant  poussa  un  cii  tout  en  dormant,  si 
bien  que  le  P&re  Barnoin  le  secoua  et  finit  par  le  r^veiller. 
Quand,  le  lendemain,  Martin  voulut  raconter  son  reve,  la 
«  Belette  toujours  a  l’Affut  »  venait  d’arriver.  II  confirms  le 
recit  de  P  «  Ours  Tachete  »,  ajoutant  quelques  details  sur 
la  fin  des  aventuriers  : 

«  Des  l’entree  de  la  gorge,  le  radeau  donna  contre  un 
rocher.  C’est  alors  que  nrobablement  sa  solidite  fut  ebran- 
lee,  raconta  l’lndien.  Ils  pousserent  tous  de  terribles  ctis 
que  j’entendis  du  haut  de  la  roche  ou  je  me  trouvais.  Un 
tourbillon  les  entraina  en  aval  dans  la  grande  eau  mugis- 
#ante  du  Cheval  Blanc.  Le  radeau  tournovait  dans  le  gouf- 
fre.  Aucun  d’entre  eux  ne  savait  manier  les  rames  pour  lui 
faire  franchir  ce  dangereux  passage.  A  peine  un  jet  de 
pierre  plus  loin,  il  se  brisa  au  milieu  de  vagues  Ecumantes 
et  les  eaux  en  furie  engloutirent  les  Visages  Pales.  Quelques- 
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tins  essayerent  bien  de  nager  et  de  s’accrocher  a  un  tronfe 
d’arbre  qui  flottait,  ce  fut  peine  perdue;  ils  disparurent 
tous  l’un  apres  l’autre  et  je  vis  les  epaves  du  radeau  s’en 
aller  a  la  derive. 

—  Mais  quelques-uns  ont  bien  pu  atteindre  la  rive?  dit  le 
Pere  Barnoin. 

—  Les  Faces  Pales  ont-elles  des  ailes  comme  la  poule 
d’eau?  r£pliqua  l’Indien.  Quand  mon  frere  verra  la  hauteur 
des  rochers  entre  lesquels  roulent  les  eaux  ecumantes,  il  se 
rendra  compte  que  sans  ailes  pas  une  Face  Pale  ne  peujfc 
echapper  a  la  mort. 

—  Que  Dieu  ait  pitie  de  leurs  ames !  »,  conclut  le  mifr* 
sionnaire. 

Le  «  Castor  Raye  »  se  leva  alors  et  dit  au  missionnaire  : 

«  Le  Grand  Esprit  a  noye  dans  les  eaux  mugissantes  tee 
ennemis  et  ceux  de  1’  «  (Eil  Bleu  ».  Mes  amis  peuvent  sans 
crainte  deseendre  le  cours  du  fleuve.  »  * 

La-dessus,  le  chef  tendit  la  main  au  Pere,  au  petit  Martin 
et  a  tous  les  Esquimaux.  Ses  compagnons  fiient  de  meme. 
Le  Pere  Barnoin  leur  donna  un  mot  pour  le  Pere  Ren6,  lui 
demandant  de  donner  a  chaque  Indien  une  certaine  quantity 
de  tabac  : 

«  Ce  sera,  leur  dit-il  en  terminant  ses  adieux,  pour  que 
vous  gardiez  plus  longtemps  le  souvenir  de  notre  gratitude 
et  de  celle  des  Esquimaux.  Mon  freie  le  «  Renard  Rouge  * 
et  ses  guerriers  pourront  aller,  eux  aussi,  demander  leur 
part  de  tabac  a  <r  Barbe  Grise  ».  Ils  apprendront  ainsi  qu’il 
j  a,  meme  parmi  les  Faces  Pales,  de  braves  gens.  Adieu, 
tous !  » 

Le  «  Renaid  Rouge  »  repeta  au  missionnaire  qu’il  avail* 
toujours  eu  la  «  Robe  Noire  »  en  haute  estime.  II  ajouta 
qu’il  reflechirait,  en  fumant  son  tabac,  au  feu  du  conseil, 
s’il  y  avait  lieu  pour  lui  et  sa  tribu  d’accepter  la  priere  de 
*  Barbe  Grise  ».  La-dessus,  les  Indiens  Taku  s’en  alierent, 
tandis  que  les  Chilcoot  attendaient  encore  le  retour  du 
«  Chien  Borgne  des  Praiiies  ». 

Juste  au  moment  oil  le  Pere  Barnoin  montait  sur  son 
canot  avec  les  Esquimaux,  afin  de  continuer  leur  voyage,  le 
guerrier  se  pr^senta. 

II  ne  fit  que  r6peter,  a  peu  de  chose  pres,  le  recit  de  son 
compagnon.  II  ajouta  seuleinent  qu’un  Visage  Pale  avail 
reussi,  k  environ  une  heuxe  de  l’endroit  ou  le  radeau  avait 
6te  englouti,  a  gagner  la  rive  et  a  escalader  un  bloc  de  ro- 
ehers,  ou  il  etait  impossible  de  l’atteindre;  sans  quoi  il  y 
gerait  alle  pour  le  scalper. 

«  Il  mouxra  de  faim,  dit  l’Indien,  ou  sera  retombe  dan* 
Le  fleuve  si  ses  forces  etaient  a  bout.  » 

Le  «  Renard  Rouge  »  fit  un  signe  d’assentiment  et  reprit 
avec  les  siens  le  chemin  du  retour. 

Le  Pere  Barnoin  pressait  les  Esquimaux  de  hater  le 
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depart.  «  Peut-etre,  dit-il  a  Martin,  que  nous  pourrons 
encore  sauver  ce  malheureux  naufrage !  »  Les  Esquimaux 
curent  beau  faire  force  de  rames,  il  se  faisait  tard  lorsqu’ils 
atteignirent  l’extremite  nord  du  lac  Marecageux,  et  le 
«  Petit  Phoque  »  demanda  pour  les  rameurs  quelques  ins¬ 
tants  de  repos. 

«  Si  les  bras  de  tes  enfants  ne  sont  pas  assez  forts,  si 
leur  main  n’est  pas  assez  sure,  dit  le  chef  des  Esquimaux, 
je  ne  puis  promettre  de  faire  passer  sain  et  sauf  les  gvandes 
eaux  mugissantes.  » 

Le  Pere  Barnoin  fut  oblige  de  lui  donner  raison.  On  prit 
terre  a  1’endroit  meme  oil  les  chercheurs  d’or  avaient  ins¬ 
talls  leur  campement.  Leurs  huttes,  faites  de  blanches  entre- 
lacees,  etaient  encore  debout.  Le  «  Heron  Cendre  »,  aide  de 
Martin,  alia  chercher  des  feuilles  vertes  et  de  la  mousse 
fraiche  pour  amenager  la  hutte  des  deux  Visages  Pales. 

Apres  quelques  heures  de  sommeil,  le  a  Petit  Phoque  * 
£veilla  les  vovageurs.  Mais  avant  d’entreprendie  la  partis 
la  plus  perilleuse  de  leur  voyage.,  le  Pere  Barnoin  voulufc 
celebrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Un  des  canots  fut 
hisse  hors  de  l’eau  et  servit  de  soutien  a  Pautel  portatif. 
Martin  etendit  une  nappe  et  disposa  le  crucifix,  et  les  chan¬ 
deliers,  a  cote  desquels  les  buveurs  d’huile  diesserent  d’im- 
menses  bouquets  composes  de  branches  feuillues  et  de  quel¬ 
ques  fleurs  qu’ils  cueillirent  le  long  de  la  riviere. 

La  messe  terminee,  tous  prirent  un  substantial  dejeuner 
et  le  «  Petit  Phoque  »  hata  le  moment  du  depart.  II  etait 
encore  de  tres  bonne  heure,  mais  dans  ces  regions  nordiques, 
le  soleil  se  leve  des  2  heuies  du  matin  en  juin  et  le  jour  avaii 
done  paru  depuis  longtemps.  Au  moment  de  monter  sur  les 
cmbarcations,  le  chef  esquimau  veilla  a  ce  que  quelques 
hommes  seulement  s’installent  dans  le  premier  canot.  Tous 
etaient  d’excellents  rameurs  et  nageurs.  Meme  si  le  canot 
venait  a  se  renverser  en  traversant  les  rapides,  ils  sauraient 
le  rediesser  et  se  sauver.  Aux  autres  canots,  ils  devaient 
indiquer  la  voie  a  suivre  par  des  cris  ou  par  des  signes. 

«  Si  mon  frere,  la  «  Tete  de  Saumon  »,  leve  la  main 
droite,  je  sais  que  je  dois  gouverner  a  droite,  dit-il  au  mis- 
sionnaire,,  s’il  leve  la  gauche,  je  gouvernerai  a  gauche.  Mon 
frere  le  «  Heron  Cendre  »  n’aura  qu’a  regler  sa  marche  sur 
la  mienne.  De  cette  fagon,  le  deuxieme  et  le  troisieme  canot 
ne  courenfc  pas  le  risque  de  chavirer.  Mon  frere  «  Barbe 
Brune  »  et  son  petit  ami  ne  devront,  pour  aucun  motif, 
changer  de  place  ou  se  lever,  quoi  qu’il  anive.  Vous  allez 
mettre  vos  vetements  de  dessous  au  fond  du  canot  et  vous 
vous  assierez  sur  ce  siege  moelleux.  Mon  frere  est-il  con¬ 
tent  ?  » 

Sans  aucun  doute,  le  Pere  Barnoin  trouva  tres  sages  les 
avis  de  l’Esquimau  et  recommanda  a  Martin  de  les  suivre 
k  la  lettre.  Mais  quand  il  vit  le  «  Petit  Phoque  »  assigner 


—  46 


a  le  troisieme  canot,  il  r&lama,  afin  d ’avoir  le  petit 

h  cote  de  lui.  Le  chef  des  Esquimaux  intervint  et  lui  fit 
comprendre  la  necessity  d’une  separation,  en  raison  des  char¬ 
ges  qui  devaient  s’equilibrer.  En  realite,  il  tut  le  motif  vrai 
ae  cette  separation  pour  ne  pas  effrayer  les  deux  Visages 
Pales-  En  cas  de  naufrage,  les  Esquimaux  auraient  plus  de 
faci’.ites  a  sauver  un  mauvais  nageur  qu’a  en  ‘sauver  deux 
h  la  fois.  Le  missionnaire  devina  pourtant  le  fond  de  la  pen- 
see  du  chef  et  se  soumit  docilement  a  ses  ordres,  recom¬ 
mandant  une  fois  de  plus  k  Martin  de  ne  pas  bouger  de 
place. 

Les  canots  s’ecarterent  d’une  vingtaine  de  pas  de  la  live 
et  gliss&rent  a  la  surface  de  l’eau  vers  la  riviere  dans  laquel- 
le  le  lac  deversait  ses  eaux.  Mais  celle-ci,  ou.  ^tait-elle?  Les 
rochers  entouraient,  telle  une  barri^re,  1 ’extremity  nord  du 
lac  et  semblaient  ne  laisser  a  1’eau  aucune  issue.  Cependant, 
on  constata  bientot  la  piesence  d’un  courant  violent.  Les 
embarcations  etaient  emport^es  sans  le  secours  de  la  rame, 
avec  une  force  toujours  plus  grande,  contre  le  mur  de  ro¬ 
chers  qui  se  dressait  a  pic  au-dessus  du  lac. 

«  Nous  allons  nous  briser  contre  ces  rochers !  »,  ne  put 
s’empechei  de  crier  Martin. 

Le  a  Heron  Cendre  »  se  contenta  de  sourire  et  tint  tou¬ 
jours  son  regard  fixe  sur  le  premier  canot  devant  lui,  Sou- 
dain,  celui-ci  disparut  derriere  un  ecueil;  quelques  instants 
apr&s,  le  canot  du  «  Petit  Phoque  »  prit  une  direction  obli¬ 
que  et  sembla  poite  par  le  flot  dans  la  direction  de  la  monta- 
gne.  En  ce  moment,  l’embarcation  du  «  Heron  Cendre  » 
venait  d’atteindre  l’endroit  ou  Martin,  avec  un  frisson  de 
terreur,  avait  vu  disparaitre  les  deux  premiers  canots.  Le 
sien  changea  biusquement  de  direction  et  partit  comme 
1’eclair  pour  s’enfoncer  dans  le  gouffre  b£ant  qui  s’ouvrait 
devant  lui. 

yLes  yeux  de  nos  voyageurs,  aveugles  presque  par  la  lu- 
miere  du  soleil  r^flechie  par  le  lac,  durent  s’habituer  mainte- 
nant  &  une  obscurite  relative.  Ce  n’est  pas  sans  frayeur  que 
Maitin  mesurait  du  regard  les  parois  rocheuses  et  les  colon- 
nes  de  basalte  hexagonales  qui  s’elevaient,  perpendiculaires, 
jusqu’a  une  grande  hauteur.  Entre  les  rochers  franges  d’ecu- 
me  blanche,  les  eaux  se  precipitaient  avec  un  bruit  sourd  et 
une  rapidite  inquietante,  tandis  que  des  nuees  de  mouettes 
voletaient  et  criaillaient  au-dessus  de  la  tete  des  voyageurs. 
Ces  oiseaux  avaient  construit  leur  nid  dans  les  anfractuosites 
inaccessibles  des  colonnes  basaltiques.  Maitin  eut  le  vertige. 
Les  embarcations  glissa’ent  entre  les  parois  rocheuses  de  la 
gorge,  emport^es  a  la  vitesse  d’un  train  rapide.  Involontaire- 
ment,  il  se  cramponnait  des  deux  mains  aux  bords  de  l’es- 
quif  et  regardait,,  terrifi6,  le  «  Heron  Cendre  ».  Lui,  ties  tran- 
quille,  sans  cligner  ses  paupiferes,  gardait  son  ceil  rive  sur  le 
pilote  de  la  barque  qui  6tait  devant  lui.  La  pagaie  en  main, 


il  6tait  pret  a  tout  instant  a  donner  un  coup,  soit  a  droite, 
soit  a  gauche  pour  devier,  en  cas  de  besoin  l’esquif  de  la, 
ioute  qu’il  suivait.  Mais  voila  que  l’esquimau  de  tete  leva 
sa  main  gauche,  le  canot  du  «  Petit  Phoque  »  obliqua  imme- 
diatement  a  gauche  et  le  «  Heron  Cendre  »,  rapide  comme 
l’eclair,  fit  devier  a  gauche  son  canot.  Une  minute  apres, 
Martin  aper?ut  sur  sa  droite  un  tourbillon  de  vagues  ecu- 
mantes  autour  d’un  amas  de  blocs  de  basalte  ecroules. 

«  C'est  ici,  sans  doute,  pensa  l’enfant,  que  le  radeau  de 
Mr.  Brown  et  de  ses  acolytes  a  du  toucher  d’aboid  ».  Mala 
deja  le  passage  dangereux  avait  disparu  de  leurs  yeux. 

Pendant  une  demi-heure,  on  ne  fit  que  changer  de  direc¬ 
tion;  ce  ne  furent  que  coups  de  rames,  tantot  a  droite, 
tantot  a  gauche,  pour  eviter  les  ecueils.  De  nouveau,,  le 
premier  canot  disparut  subitement,  suivi  bientot  du  second. 
Involontaiiement,  Martin  poussa  un  nouveau  cri.  II  croyaifc 
que  les  deux  esquiis  venaient  d’etre  engloutis.  II  n’en  etait 
rien.  La  gorge  faisait  un  coude  brusque  vers  la  droite  et, 
des  qu’ils  eurent  double  un  promontoire  rocheux,  qui  mas- 
quait  la  vue,,  Martin  revit  les  canots.  Le  Pere  Barnoin,  par 
gestes,  semblait  vouloir  le  lemonter  un  peu.  Le  petit  Saint- 
Hubert  finit  par  respirer  plus  librement;  petit  a  petit,  il 
s’habitua  aux  dangers  de  la  navigation.  C ’etait,  semble-t-il, 
un  veritable  jeu  pour  les  Esquimaux  de  froler  au  passage  les 
recifs  ou  de  maintenir  les  canots  au  milieu  du  courant.  A 
chaque  coude  de  la  gorge,  les  eaux  se  piecipitaient  sur  les 
colonnes  et  semblaient  les  ebranler.  Par  endroits,  le  courant 
avait  mine  la  paroi  rocheuse  et,  gk  et  la,  de  gros  blocs  de 
roche  s’etaient  ecroules,  formant  des  ilots  par-dessus  lesquels 
d^ferlaient  les  vagues.  Il  fallait  alors  redoublex  d’attention 
pour  empecher  les  canots  de  se  briser  contre  ces  recifs  d’un 
nouveau  genre;  a  la  voix  du  pilote,  tous  les  rameurs,  en 
cadence,,  plongeaient  leurs  avirons  dans  l’eau  et  ils  reussi- 
rent  toujouis,  bien  qu’avee  les  plus  grandes  difficultes,  a 
tirer  les  canots  du  danger  immediat  et  a  leur  faire  franchir 
ces  passes  difficiles  ou  ils  risquaient  de  sombrer.  Chaque  fois 
qu’iis  arrivaient  en  vue  d’un  de  ces  ilots,  Martin  et  le  mis- 
sionnaire  connaissaient  des  moments  d’angoisse  et  d’espe- 
rance.  N’etait-ce  pas  sur  un  de  ces  ilots  qu’un  compagnon 
de  Mr.  Brown  s’etait  sauve?  Mais,  a  mesure  qu’ils  avan- 
$aient,  l’espoir  de  retrouvei'  le  naufrage,  dont  le  «  Chien 
Borgne  des  Piairies  »  leur  avait  parle,  disparut,  car  il  y  avait 
deja  trois  jours  que  les  radeaux  avaient  sombre. 

Une  fois,  le  Pere  Barnoin  crut  leconnaitre  dans  un  mor- 
ceau  de  bois  coince  entre  deux  rochers,  une  partie  du  radeau; 
mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  faire  un  signe  au  pilote,  pour 
lui  dire  de  gouverner  de  ce  cote-la.  L’esquif  passa  devant 
„  comme  un  trait  et  il  n’y  avait  plus  moyen  de  revenir  en 
aniere.  «  Ils  doivent  tous  etre  morts  »,  se  dit  le  pere. 

Soudain,  la  gorge  tournait  vers  la  droite.  La  aussi,  la  vio- 


—  49  — 

fence  des  eaux  deferlant  contre  les  parois  rocheuses,  les  avait 
minees;  de  gros  blocs  s’etaient  ecroules.  Le  pilote  du  pre¬ 
mier  canot  vit  a  temps  le  danger;  d’un  coup  de  pagaie,  l’es- 
quif  fut  mis  dans  la  bonne  direction  et  il  passa  comme  l’eclair. 
La  rapidite  du  courant,,  le  souci  de  bien  gouverner  son  canot 
u’avaient  pas  permis  au  pilote  d’apereevoir,  accroupie  sur 
un  ilot  de  blocs  de  rocher  ecroules,  une  forme  humaine  qui 
tendait  les  bras  en  avant  et  appelait  au  secours.  Une  voix 
de  stentor,  il  est  vrai,  n’aurait  pu  se  faire  entendre  et  domi- 
aei  le  mugissement  des  eaux;  a  plus  forte  raison  la  voix  d’un 
homme  attaibli.  Quand  le  naufrage,  —  car  s’en  etait  un,  — 
vit  approcher  le  second  canot,  en  un  clin  d’oeil  il  arracha  un 

£an  de  sa  chemise  et  le  brandit  en  l’air  en  guise  de  signal, 
es  gens  du  canot  du  «  Petit  Pboque  »  Paper^urent  et  pous- 
*&rent  des  cris  en  faisant  signe  vers  Pilot.  Le  Pere  Barnoin 
demanda  au  pilote  de  gouverner  vers  Pilot,  mais  celui-ci  no 
croyait  pas  qu’il  fut  possible  de  toucher  terre  en  une  passe 
nussi  dangereuse;  il  hocha  la  tete  et,  emporte  par  le  courant, 
Pesquif  passa  comme  le  premier  sans  s’arreter. 

Dans  le  canot  du  «  Heron  Cendre  »  on  avait  vu  le  mou- 
vement  et  avant  meme  que  Maitin  put  dire  a  son  ami  : 
«  Sauve-le !  »,  celui-ci  avait  gouverne  l’embarcation  du  cot6 
de  la  paroi  de  droite,  ou  des  eaux  relativement  plus  calmes 
permettaient  de  reflechir  un  instant.  D’un  ceil  scrutateur, 
l’Esquimau  examina  la  situation,  parcourant  du  regard  Pilot 
■et  les  remous  qu’il  provoquait. 

«  Je  ne  puis  pas,  dit-il  enfin  en  secouant  la  tete,  Meme 
un  bateau  d’acier  ne  pouirait  se  risquer  sur  les  eaux  aussi 
agitees.  et  eviter  les  recifs ;  a  plus  forte  raison  notre  canot 
d’ecorce. 

—  Il  faut  pouvoir,  repliqua  Martin.  Vois  dans  quel  etat  se 
trouve  ce  pauvre  homme,  il  ne  peut  meme  pas  se  lever.  Et 
les  signes  qu’il  nous  fait !  Il  faut  tenter  a  tout  prix  son  sau- 
vetage !  Regarde,  il  nous  fait  signe  de  saisir  au  passage  la 
perche  qu’il  tend.  Notre  canot  contournera  l’obstacle,  nous 
pourrons  toucher  terre  sans  danger  et  le  recueillir  a  notre 
bord. 

—  Oui,  s’il  avait  assez  de  force  pour  tenir  sa  perche  et 
retenir  notre  canot  empoite  par  le  courant,  si  notre  embar- 
cation  ne  devait  pas  chavirer  et  si  un  nouveau  remous  ne 
devait  pas  se  former  derriere  nous,  je...  bref  je  ne  veux  pas 
courir  le  risque.  Allons  de  l’avant,  nous  tacherons  d’aborder 
la  rive  en  aval,  des  que  nous  trouverons  un  endroit  favorable. 
Nous  reviendrons  le  chercher  a  pied,  je  m’attacherai  a  une 
corde  et  le  sauverai. 

—  Mais  ne  vois-tu  pas  que  la  faiblesse  Pempeche  meme  de 
se  soulevei  ?  repondit  Martin.  Il  sera  mort  de  faim  avant  que 
nous  ayons  pu  retourner  a  Pilot.  Il  faudra  peut-etre  plusieurs 
jours,  sans  compter  qu’il  va  se  desesperer  si  nous  filons  devant 
lui  sans  faire  le  moindre  geste  pom-  le  sauver.  » 
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Le  «  Heron  Cendr£  »  ne  cessait  de  balancer  sa  tete  a  dioite 
ct  a  gauche.  II  demanda  a  ses  compagnons  s’il  fallait  tenter 
I’aventure.  Tous  regarderent  ies  eaux  en  courroux  et  haussA- 
rent  les  epaules. 

«  Si  le  «  Petit  Pere  »  n’^tait  pas  avec  nous,  nous  pour- 
rions,  a  la  rigueur,,  courii'  le  risque  de  voir  le  canot  chavirer, 
dit  le  «  Morse  ».  Le  «  Heron  Cendre  »  aurait  tot  fait  de  le 
redresser;  nous,  nous  nageons  a  peu  pres  comme  des  poissons 
et  rattraperions  facilement  1’embarcation.  Mais  notre  «  Petit 
Pfeie  »  ne  peut  certainement  pas  nager  dans  de  pareilles  eaux. 

_  Mon  frere  le.  «  Morse  b  a  raison.  Nous  sacrifierions  la 
vie  de  notre  «  Petit  Pere  »  sans  sauver  le  naufrage.  Laissons 
au  Grand  Esprit  le  soin  de  le  delivrer,  dit  le  «  Heron  Cendre  ». 
D’ailleurs,  si  je  ne  me  trompe,  c’est  le  «  Nez  Ecorche  »  lui- 
meme. 

—  Oui,  oui,  oui,  s’ecria  Martin,  c’est  master  Brown !  Main- 
tenant  je  le  reconnais,  moi  aussi.  Oh !  ne  l’abandonnons  pa* 
au  desespoir,  lui  plus  que  tout  autre.  «  Heron  Cendre  »,  mon 
ami,  sauve-le.  Je  ne  pourrais  me  le  pardonner,  si  nous  n« 
faisons  rien  pour  lui.  Vois  comme  ses  mains  se  font  sup- 
pliantes !  Allons,  «  Heron  Cendre  »,  fais-moi  cette  grace.  J* 
sais  nager;  j’ai  nage  autrefois  dans  la  Seine ! 

—  Mais  le  a  Nez  Ecorche  »  est  ton  plus  mortel  ennemi-  dit 
le  «  Heron  Cendre  »  rempli  d’etonnement. 

—  C’est  precisement  pour  cela  »,  repondit  Martin  en  pre- 
nant  les  genoux  de  l’Esquimau. 

Les  Esquimaux,  dont  la  conversion  dtait  r^cente,  compri- 
rent  la  noblesse  des  motifs  auxquels  Maitin  obeissait  et  ilt 
firent  tous  entendre  un  murmure  d ’approbation. 

«  Eh  bien,  dit  le  «  Heron  Cendre  b,  resolu.,  allons-y  !  Si  mon 
frere  blanc  sait  nager  et  s’il  veut  exposer  sa  vie  pour  1ft 
salut  de  son  ennemi,  nous  allons  faire  notre  possible.  Ote  te* 
mocassins  et  tes  habits  de  dessus;  maintenant,  agrippe-toi 
a  ce  moiCeau  de  bois  et  ne  le  lache  pas  quoi  qu’il  arrive.  Le 
«  Morse  b  va  ee  placer  en  avant  du  canot  et  chercher  a  saisir 
la  perche.  Vous  autres,  pagayez  de  toutes  vos  forces,  je  vai* 
ejssayer  d’amener  le  canot  le  plus  pres  possible  de  Pilot  ro- 
cheux...  et  maintenant  en  avant!  » 

Au  commandement,  le  canot,  lance  comme  une  fleehe  sou* 
1’impulsion  des  rames,  entra  de  biais  dans  le  courant.  Le* 
vagues  jaillissaient  par-dessus  bord  et  peu  s’en  fallut  que 
1’embarcation  ne  chavirat  des  le  debut.  Mais  les  Esquimaux 
surent  r6tablir  l’equilibre  en  changeant  de  cote,  par  suite  de 
la  contre-pression  exercee  par  les  rames,  glissa  en  ligne  droite 
du  cote  du  naufrage,  qui,  d’une  main  tremblante,  tendait  sa 
perche  vers  ceux  qui  venaient  h  son  secours.  Le  «  Morse  »  la 
saisit  adroitement  et  1’embarcation  docilement,  fit  le  tour 
des  recifs  pour  atteindre  des  eaux  plus  calmes.  Quelquea 
metres  restaient  encore  a  franchir  et  la  tentative  de  sauvo- 
tage  £tait  sur  le  point  de  reussir.  Les  rameurs  firent  un  der- 
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nier  effort  pour  amener  leur  canot  loin  des  passes  dangereuses, 
lorsqu’un  cri  strident  retentit...  le  naufrage  venait  de  lacher 
prise;  le  a  Morse  »,,  qui  s’etait  cramponne  a  la  perche  de 
toutes  ses  forces,  perdit  l’equilibre,  et  tomba  par-dessus  bord; 
le  rameur,  qui  etait  tout  pres  de  lui,  voulut  le  retenir...  et 
le  canot  chavira  au  milieu  des  ondes  bouillonnantes.  Vide  de 
son  equipage,  il  se  redressa  de  lui-meme  et  s’en  alia  a  la 
derive,  emport6  par  le  courant. 


CHAPITRE  VII 


Perdus  dans  les  steppes 


L’accident  s’etait  produit  en  moins  de  temps  qu’il  n’en 
laut  pour  le  dire.  Par  bonheur,  les  Esquimaux  6taient  tous 
d’excellents  nageurs.  Quelques  secondes  apres  leur  plongeon, 
des  tetes  rondes  repaiurent  a  la  surface  et  apersurent  le  canot 
qui  s’en  allait  au  fil  de  l’eau.  Les  Esquimaux  se  mirent  alors 
&  nager  vigoureusement  pour  le  rattraper.  Le  «  Morse  »  fut 
le  seul  a  faire  une  tentative,  d’ailleurs  inutile,  pour  atteindre 
Pilot  rocheux;  il  etait  dej&,  beaucoup  trop  loin  et  la  violence 
du  courant  qu’il  aurait  du  franchir  defiait  les  forces  du  meil- 
leur  nageur.  L’Esquimau  eut  beau  lutter  contre  les  eaux 
dechainees,  il  fut  emporte  par  les  vagues.  Une  fois  encore,, 
il  jeta  un  coup  d’oeil  en  arriere  et  vit  le  naufrag6  lui  tendre 
toujours  desesperement  les  mains.  Des  nageurs,  il  n’en  vit 
plus  aucun  derrieie  lui  et  le  coude  forme  par  la  riviere  lui 
cacha  bientot  le  lieu  du  naufrage.  Le  «  H£ron  Cendre  »  et  le 
*  Petit  P6re  »,  se  dit-il,  doivent  etre  deja  loin  en  aval  »,  et 
il  continua  a  nager,  porte  par  le  eourant.  Malgre  la  rapidity 
avec  laquelle  il  se  d^plafait  dans  l’element  liquide,  il  ne  put 
voir  devant  lui  que  trois  tetes  d ’Esquimaux.  Pas  la  moindre 
trace  de  la  tete  fiisee  de  Martin.  Il  jeta  un  nouveau  regard 
derriere  lui  et  ne  vit  que  vagues  bondissantes  entre  les  parois 
noiratres  de  la  montagne. 

•  Qa  ne  va  pas,  dit-il,  mon  p&re,  la  «  Barbe  Brune  »,  pleu- 
rera  si  le  «  Morse  »  revient  sans  le  «  Heron  Cendre  »  et  le 
«  Petit  P6re  ».  Alors  l’Esquimau  chercha  &  se  degager  du 
courant  principal  et  a  remonter  ^  la  nage  le  contre-courant 
qui  se  formait  le  long  de  la  rive.  Ce  fut  impossible.  Avec  la 
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plus  grande  peine,  il  reussissait  a  avancer  de  quelques  bras¬ 
ses,  mais  chaque  fois  le  courant  le  ramenait  en  arriere. 

«  Inutile  d’essayer,  se  dit-il;  ou  bien  le  «  Heron  Cendre  » 
et  le  «  Petit  Pere  »  ont  reussi  a  se  sauver  sur  Pilot  du  a  Nea 
Ecorche  »,  ou  ils  sont  tous  les  deux  noyes.  Je  ne  puis  leur 
porter  secours  et  je  verrai  cooler  les  larmes  de  la  «  Hob* 
Noire  ». 

La-dessus,  le  «  Morse  »  se  remit  a  nager  dans  le  coui  ant, 
chercbant  a  rattraper  ses  freres. 

Entre-temps,  le  Pete  Barnoin  avait  vecu  un  quart  d’heure 
d’angoisse.  D’abord  il  voulait  que  le  «  Petit  Phoque  »  rebrous- 
sat  chemin  poui  porter  secours  aux  nauf rages,  mais  la  chose 
lut  reconnue  impossible.  «  Meme  les  vapeurs  d’acier  des 
Faces  Pales  ne  pourraient  remonter  ces  rapides  »,  declara  1* 
pilote.  Cependant  les  rameurs  manierent  leurs  pagaies  d# 
fagon  a  revenir  en  arrieie  et  ils  ne  reussirent  qu’a  retarder 
Pavance  du  canot.  Avee  la  plus  grande  impatience,  le  Per* 
Bainoin  regardait  du  cote  de  la  saillie  rocheuse,  ou  la  barqu* 
du  «  Heron' Cendre  »  aurait  du  paraitre.  Elle  ne  parut  pas. 

*  Ils  doivent  essayer  de  sauver  le  naufrage  du  radeau  »,  se 
dit  le  missionnaire  et  les  Esquimaux  hocherent  la  tete  d’un 
ail’  grave.  Le  canot  n’arrivait  toujours  pas  et  un  nouveau 
eoude  de  la  riviere  empecha  le  Pere  de  voir  le  prcmontoire 
derriere  lequel  le  «  Heron  Cendre  »  essayait  sans  doute  d« 
sauver  Mr.  Brown. 

«  Qu’en  pense  mon  frere  le  «  Petit  Phoque  »?  »  demand* 
le  missionnaire,  pale  d’angoisse. 

Le  pilote  haussa  les  epaules  et  dit  :  «  Je  n’aurai  pas  cm 
que  le  «  Heron  Cendre  »  pousse  la  folie  si  loin.  Si  encore  la 
«  Petit  Pere  »  n’avait  pas  ete  dans  son  canot !  Il  nous  faui 
descendre  a  teiTe  !  » 

Du  cote  gauche,  il  n’y  avait  pas  un  pied  de  libre  ou  l’on 
eut  pu  grimj)er  sur  les  rochers;  partout  c’etait  la  muraill* 
inaccessible.  Soudain  un  cri...  C’etait  le  «  Petit  Phoque  »  qui 
venait  d’apercevoir  le  canot. 

Le  Pere  Barnoin  le  vit  assez  loin,  au  moment  ou  il  pre- 
nait  un  eoude  de  la  riviere.  Il  voulut  se  mettre  debout  pour 
se  rendre  compte  du  nombre  des  occupants,  mais  le  pilote, 
d’une  poigne  solide,  Pobligea  a  rester  assis  : 

«  Ne  bougez  pas !  Mon  Pere  pourra  tout  entendre,  ils  vont 
nous  rattraper. 

—  Je  ne  vois  que  trois  personnes  a  bord !  gemit  le  pietre. 

—  Il  y  en  a  un  quatrieme  qui  suit  le  canot  a  la  nage, 

s’ecria  le  «  Petit  Phoque  ».  Le  voila  maintenant  qui  grimp# 
dans  le  canot...  C’est  le  «  Morse  »  !...  Les  voila  qui  vien- 
nent.  »  } 

Le  canot,  porteur  des  Esquimaux  rescapes,  avanfait  rapi- 
dement. 

«  Oil  est  Martin?  leur  cria  le  missionnaire,  avant  meins 


qu  ils  fussent  a  portee  de  voix.  IIs  comprirent  la  question  <*4t 
leur  visage  empli  de  tristesse  disait  assez  leur  reponse. 

—  II  est  avec  le  «  Heron  Cendre  »,  dit  le  «  Morse  »,  lors- 
que  les  deux  canots  furent  cote  a  cote.  Et  le  «  Heron  Cen¬ 
dre.  »  est,  ou  bien  avec  le  «  Nez  Ecorche  »,  ou  bien  dans  la 
maison  du  Grand  Esprit  dont  la  «  Robe  Noire  »  nous  a  dit 
tant  de  bien.  Je  supplie  done  mon  Peie,  la  «  Robe  Noire  », 
de  ne  pas  pleurer.  Ou  bien  son  jeune  fils  se  trouve  sur  l’ilot 
rocheux  de  master  Brown  ou  bien  au  ciel.  Dans  tous  les  cas, 
nous  le  reverrons  un  jour.  » 

Apres  ces  quelques  paroles  de  consolation,  le  «  Morse  * 
fit  le  recit  detaille  de  l’accident.  Quand  le  missionnaire  apprife 
avec  quelle  insistance  le  petit  Mai  tin  avait  demande  de  se- 
courir  Mr.  Brown,  bien  qu’il  fut  un  de  ses  ennemis  mortels, 
il  fut  profondement  emu. 

«  Peut-etre  le  «  Heron  Cendre  »  a-t-il  reussi  a  le  sauver, 
ajouta  le  «  Morse  ».  En  tout  cas,  il  est  sur  qu’il  a  essaye; 
sinon  il  serait  avec  nous,  car  il  nage  aussi  bien  que  moi. 

—  Mon  frere  dit  la  veiite,  intervint  le  «  Petit  Phoque  ». 
L’absence  du  «  Heron  Cendre  »  doit  nous  donner  de  l’espoir. 
Il  nous  faut  aller  a  terre  et  remonter  jusqu’a  l’endroit  ou  se 
trouvait  le  «  Nez  Ecorche  »  et  cela  le  plus  vite  possible.  » 

Tous  donnerent  leur  assentiment  a  cette  proposition.  On 
^pia  la  live  de  fa^on  a  profiter  de  la  moindre  anfractuosit6 
pour  debarquer.  Plusieurs  tentatives  ^chouerent.  Ils  furent 
obliges  de  se  laisser  porter  en  aval  par  le  courant  et  ils  arri- 
vaient  en  vue  des  rapides  du  Cheval  Blanc;  des  croix  lichees 
en  grand  nombre  entie  les  blocs  de  rochers  rappelaient  leg 
dangers  du  passage.  Ce  n’est  qu’apr£s  avoir  franchi  cette 
passe  perilleuse  qu’ils  reussirent  enfin  a  aborder  la  rive. 

Ils  prirent  a  peine  le  temps  de  manger.  Aussitot  apres,  le 
Pere  Bamoin,  le  «  Petit  Phoque  »,  le  «  Morse  »  et  deux 
autres  Esquimaux  prirent  le  ehemin  du  retour.  En  vain,  le 
chef  des  beiveurs  d’huile  avait  dit  au  missionnaire  : 

«  Robe  Noire  »,  tu  vas  plutot  nous  gener  que  nous  etre 
en  aide  »,  ce  dernier  voulut,  a  tout  prix,  faire  partie  de  l’ex- 
pedition. 

Ils  avaient  mis  six  heures  en  canot  depuis  Pilotr  rocheux 
jusqu’a  l’endroit  ou  ils  etaient  descendus  a  terre. 

«  Il  nous  faut  au  moins  quatre  fois  plus  de  temps  pour 
refaire  ce  trajet  a  pied,  a  condition  encore  que  nous  puissions 
longer  la  riviere  •»,  dit  le  chef  de  l’expedition. 

Mais  il  fallut  faire  de  nombreux  detours  dans  ce  desert  au 
relief  des  plus  tourmentes,  escalader  des  rochers,  descendre 
dans  des  gorges  profondes  et  se  frayer  un  ehemin  a  travers 
des  forets  impenetrables. 

La  region  qui  s’etend  a  Pest  des  cimes  glacees  des  monts 
Eire  a  ^te  transformee  par  le  voleanisme  en  un  desert  presque 
inaccessible.  Ce  n’est  qu’au  soir  du'  troisi&me  jour  que  le 
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Peie  Barnoin,  mourant  de  fatigue  et  les  pieds  en  sang,  attei- 
gnit  le  lieu  du  naufrage. 

Oui,  il  n’y  avait  plus  moyen  de  se  faire  illusion...  c’etait 
bien  la  Pilot  rocheux  du  «  Nez  Ecorche  ».  Mais  ou  etait  le 
naufrage?  ou  etaient  le  «  Heron  Cendre  »  et  le  «  Petit  Pere  »? 
L’xiot  etait  desert.  Le  pere  Barnoin  appela  plusieurs  fois.  Pas 
de  reponse.  Le  «  Morse  »  se  coula  alors  le  long  d’une  corde 
et  atteignit  Pilot  ou  i!  ramassa  une  medaille. 

a  Ce.tainement,  c’est  une  de  celles  que  le  «  Petit  Pere  » 
avait  a  la  corde  des  prieres.  II  a  done  ete  avec  le  a  Nez  Ecor- 
ehe  »,  mais  ou  est-il,  maintenant?  » 

Malgre  tous  leurs  efforts,  les  Esquimaux  ne  reussirent  pas 
k  trouver  d’autre  trace  des  disparus.  Tristement,  il  fallut 
bien  se  resoudre  a  xebrousser  chemin  jusqu’aux  canots. 

* 

** 

Entre-temps,  le  Walla-Walla  avait  parcouru  la  route  qui 
passe  par  les  lies  Aleoutiennes,  la  mer  de  Berhing,  et  conduit 
k  l’embouchure  du  Youkon.  Tout  le  monde  etait  a  la  joie 
quand  le  vapeur  fut  dans  les  eaux  du  Youkon. 

«  Tout  a  bien  marche,  disait  le  capitaine  a  Saint-Hubert, 
qui,  appuye  sur  une  canne  et  soutenu  par  le  P£re  Lotti, 
s’exerfait  k  maicher  sur  le  pont.  L’an  passe,  nous  dumes 
rester  a  l’ancre  deux  semaines  au  milieu  de  la  banquise.  Cette 
annee,  nous  n’aurons  pas  besoin  d’autant  de  patience.  Cepen- 
dant,  Monsieur  Saint-Hubert,  votre  jambe  a  largement  le 
temps  de  guerir  avant  notre  arrivee  au  Klondike  !  » 

Il  est  certain  que  Saint-Hubert  eut  a  faire  p:euve  d’un  peu 
de  patience.  La  navigation  sur  le  Youkon  semblait  intermi¬ 
nable;  les  rives  etaient  d’une  monotonie  desesperante  :  des 
marecages  a  perte  de  vue.  C’6tait  la  saison  du  degel  et  des 
nu6es  de  moustiques  voietaient  et  bourdonnaient  autour  des 
passagers.  Il  en  fut  ainsi  jusqu’au  cercle  polaire  que  l’on 
atteignit  pres  du  fort  Youkon.  Ce  n’est  qu’a  la  limite  du 
Canada  et  de  l’Alaska  que  les  rives  du  Youkon  devinient 
montueuses  et  que  ga  et  IS.  l’on  aper^ut  des  bouleaux  isoles 
et  des  pins  rabougris.  Enfin,  un  grondement  lointain  se  fit 
entendre.* 

«  Ce  sont  les  marteaux  k  bocarder  des  placers,  dit  le  Pere 
Lotti.  Vous  allez  done  revoir  bientot  votre  fils  !  Nous  arrivons 
k  Dawnson-City !  » 

A  un  detour  du  fleuve,  les  chercheurs  d’or  apergurent  la 
ville  mini&re,  qui  semblait  avoir  pousse  la  comme  un  cham¬ 
pignon.  Dans  la  vallee,  sur  les  pentes  des  collines,  des  mai- 
sons  semblaient  sortir  de  terre.  Leurs  toits,  couverts  la  plu- 
pait  de  tole  ondulee,  etincelaient  sous  les  rayons  obliques 
du  soleil. 

«  Voyez,  la-bas,  notre  nouvelle  demeure,  ce  long  batiment 
au  sommet  duquel  se  detache  une  croix  »,  dit  le  missionnaire 
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aux  religieuses  qui  l’accompagnaient.  11  montra  ensuite  la 
mission  a  Saint-Hubert  :  «  Vous  pourrez  rester  chez  nous  en 
attendant  de  trouver  un  logement  ailleurs.  Tiens,  il  y  a  un 
pretre  qui  nous  attend  pies  du  debarcadere...  Mais  on  dirait 
le  Pere  Barnoin  lui-meme !  Et  l’enfant  qui  est  a  ses  cotes, 
m’est-ce  point  votre  Martin?  » 

Ce  n’etait  pas  lui.  Les  yeux  per^ants  de  Saint-Hubert  ne 
trouverent  aucune  ressemblance  entre  les  deux  personnages 
qui  les  attendaient  et  le  Pere  Barnoin  et  Martin.  Un  senti¬ 
ment  d’angoisse,  qui  souvent  l’avait  tourmente  au  coins  de 
la  traversee,  s’empara  de  lui. 

Pour  le  conso  er.,  les  missionnaires  lui  dirent  que  si  l’on 
etait  sans  nouvelies  du  Pere  Barnoin,  on  l’attendait  chaque 
jour. 

Saint-Hubert,  rassure,  se  rendit  aussitdt  au  bureau  de 
MM.  Streamer  et  C°  et  s’y  presents  comme  le  directeur  tech¬ 
nique  engage  par  leur  agent  de  New-York.  Ses  pieces  d’iden- 
titl  furent  examinees  avee  soin  et  trouv6es  en  regie.  Avant 
d’etre  titularise  dans  ses  nouvelies  fonctions,  il  devait  faire 
preuve  des  capacites  requises. 

Pendant  quinze  jours,  Saint-Hubert  fut  tris  occupy ;  il 
travaillait  le  jour  et  une  paitie  de  la  nuit.  Ce  fut  un  bonheur 
pour  lui;  il  put  ainsi  maitriser  l’angoisse  qui  l’6treignait  a 
la  pensee  de  ne  plus  revoir  son  fils.  Le  resultat  de  l’appren- 
tissage  qu’on  lui  fit  faire  fut  positif.  La  nouvelle  method© 
qu’il  employait  pour  extraire  l’or  des  blocs  de  quartz  parut 
meilleure  que  l’ancienne  k  tous  points  de  vue.  La  firme 
Streamer  et  C°  titularisa  Saint-Hubert  comme  le  directeur 
technique  de  Pexploitation  et  lui  donna  pour  appointements 
les  6.000  dollars  qui  avaient  6te  convenus.  Ils  lui  promirent 
d’augmenter  cette  somme  dans  la  mesure  ou  le  rendement  de 
Pexploitation  serait  superieur  a  celui  des  ann^es  prec6dentes. 

Saint-PIubeit  avait  hate  de  faire  connaitre  a  sa  femme 
Pheureuse  issue  de  son  voyage.  Mais  qu’allait-il  dire  de 
Martin?  Non,  il  attendrait...  Il  ne  pouvait  infliger  au  coeur  de 
sa  femme  les  memes  tortures  que  celles  qu’il  endurait.  Les 
missionnaires  eux-memes  commen^aient  a  s’inquieter  de  la 
longue  absence  du  Pere  Barnoin  et  cela  d’autant  plus  que  le 
bruit  avait  couru  que  tout  un  parti  d’aventurieis  avait  p6ri 
en  franchissant  les  rapides  du  Cheval  Blanc.  On  avait  en 
effet  trouve  plusieurs  cadavres  dans  le  lac  Labarge,  k  l’em- 
bouchure  du  fleuve. 

Les  missionnaires  avaient  presque  renonc6  a  tout  espoir 
lorsque  un  beau  jour,  le  Pere  Barnoin  arriva  avec  ses  Esqui¬ 
maux,  a  Dawnson-Citv.  La  mort  dans  l’&me  il  alia  trouver 
Saint-Hubert  et  lui  fit  un  r£cit  detai!16  de  Paccident  survenu 
au  canot  oh  etait  son  fils.  Il  insista  a  dessein  sur  la  candeur 
d’ame  et  la  charite  du  petit  Martin.  Il  ajouta  : 

«  Mon  cher  ami,  je  ne  saurai  mieux  faire,  pour  vous  con¬ 
soler,  que  de  vous  lepeter  les  paroles  mfcmes  de  PEsquimau  : 


«  S’il  est  mort,  il  vit  dans  la  joie  dans  la  maison  du  Grand 
*  Esprit.  »  Que  pourriez-vous  lui  souhaiter  de  meilieur?  » 

Quand  Saint-Hubert,  accable  de  chagrin,  se  fut  un  peu 
ressaisi,  le  Pere  Barnoin  lui  tendit  la  medaille  trouvee  sur 
Pilot  rocheux.  Le  pere  la  baisa  et  dit  : 

«  Ce  seia  au  moins  un  souvenir  de  mon  petit  Martin.  Je 
Penverrai  a  sa  mere.  Quelle  douleur  va  etre  la  sienne  en 
apprenant  la  mort  de  notre  fils !  » 

Mais  le  Pere  Barnoin  demanda  a  Saint-Hubert  d ’atten¬ 
dee  encore  quelque  temps  avant  de  faire  partir  la  lettre.  II 
n’avait  pas  encode  renonee  a  tout  espoir.  Saint-Hubert  hocha 
tristement  la  tete.  Pour  lui,  Marlin  etait  bien  mort.  Cepen- 
dant  il  tint  compte  de  ce  que  lui  dit  le  Pere  d’attendre  quel¬ 
que  temps  avant  de  faire  partir  la  lettre. 

Il  se  decida  a  envoyer  a  sa  femme  un  simple  telegramme  : 
«  Sommes  arrives  a  bon  port.  Tout  va  bien.  Lettre  suit.  * 
Mais  Mm6  Saint-Hubert  dut  attendie  longtemps  l’arrivee  de 
la  lettre  annoncee  par  depeche. 

La  fin  de  Pete  si  court  de  PAlaska  arriva  rapidement.  Deja 
la  premiere  neige  etait  tombee  et  les  disparus  n’avaient  pas 
reparu.  Un  soir,  apres  sa  journee  de  travail,  Saint-Hubert  se 
meltait  a  sa  table  de  ti  avail  pour  ecrire  enfin  a  sa  femme, 
lorsqu’il  entendit  frapper  a  sa  porte.  Presque  aussitot,  le  Pere 
Barnoin  entra  suivi  d’un  Esquimau. 

«  Des  nouvelles  de  Martin?  s’ecria  Saint-Hubert,  en  lais- 
sant  tomber  son  porte-plume  a  la  vue  de  la  physionomie 
joyeuse  de  son  visiteur. 

—  Oui,  et  grace  a  Dieu,  il  est  vivant  et  nous  le  reverions 
bientot. 

—  Alors  il  n’est  pas  encore  ici,  demanda  le  p'ere  dans  la 
plus  grande  agitation.  Mais,  pour  Pamour  du  ciel,  dites-moi 
ou  il  est  maintenant,  et  l’hiver  qui  vient  de  faire  sa  premiere 
apparition. 

—  Oh !  n’ayez  aucune  crainte,  il  ne  inouira  pas  de  froid, 
lui  repondit  le  Pere  Barnoin.  Il  est  quelque  part,  la-bas,  dans, 
un  sac  d’Esquimau  bien  chaud.  Ils  savent  bien  se  proteger 
contre  le  froid,  les  Esquimaux,  n’est-ce  pas,  «  Heron  Cen- 
dre  »?  » 

L’Esquimau  fit  signe  que  oui  en  souriant  et  dit  : 

«  Dans  la  maison  de  mon  pere,  la  «  Baleine  Verte  »,  il 
faisait  toujours  si  chaud  que  nous  etions  obliges  d’oter  nos 
vetements  de  d-essus.  Le  «  Petit  Pere  »  n’auia  pas  froid,  tant 
qu’il  restera  dans  la  chaude  caverne  oil  il  est.  Il  est  en  bonne 
sante  et  t’envoie  ces  petites  choses  et  son  amour.  » 

En  meme  temps,  l’Esquimau  tendait  a  Saint-Hubert  de 
petites  pepites  d’or  de  la  grosseur  d’une  noisette  ou  d’une 
noix.  Saint-Hubert,  sans  songer  a  ce  tresor  qui  representait 
pour  lui  plusieurs  milliers  de  dollars,  s’ecria  : 

«  Mais  ou  est  done  mon  fils?  Pourquoi  ne  l’as-tu  pas  amen© 
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avec  toi,  s’il  est  en  bonne  sant£?  Comment  a-t-il  6te  sauv£ 
des  rapides?  » 

II  accablait  ainsi  l’Esquimau  de  questions,  lorsque  le  Pere 
Barnoin  prit  la  parole  : 

«  Le  mieux  sera  pour  le  «  Heron  Cendre  »  de  nous  racon- 
ter  tout  ce  qui  s’est  passe  en  commengant  par  le  commen¬ 
cement.  Je  traduirai  au  fur  et  a  mesure  qu’il  parlera.  » 

Is  s’assirent  tous  les  trois  autour  d’un  bon  feu  et  le 
*  Heron  Cendre  »  commenga  son  recit  : 

«  Le  «  Morse  »  vous  a  deja  raconte  comment  mon  canot 
ehavira  au  moment  ou  nous  allions  porter  secours  au  «  Nez 
Ecorche  ».  Avant  raeme  d’etre  precipite  dans  les  eaux  ecu- 
masntes,  j’avais  saisi  la  blouse  du  «  Petit  Pere  »  et  prit  mon 
^lan  de  fa?on  a  retomber  dans  le  courant,  mais  le  plus  pres 
possible  de  la  terre  ferme.  Je  fis  bien,  car  je  pus  ainsi  reussir 
a  aborder  Pilot  od  se  tenait  le  «  Nez  Ecorche  »...  Je  com- 
men?ai  par  hisser  le  petit  Martin  sur  un  rocher  et,  de  la,  je 
grimpai  jusqu’au  «  Nez  Ecorche  ».  II  £tait  temps  pour  le 
«  Petit  Fere  »  d’etre  tire  de  l’eau.  II  en  avait  tant  bu  que 
je  crus  tout  d’abord  que  son  ame  s’^tait  envolee  chez  le 
Grand  Esprit.  Devant  mes  appels  et  mes  larmes,  il  finit  par 
revenir  a  lui.  Ce  n’est  qu’en  le  voyant  ouvrir  les  yeux  et  en 
percevant  le  bruit  de  sa  respiration  que  je  songeai  a  me 
retourner.  Mon  canot  et  mes  compagnons  avaient  d6ja  dis- 
paru...  et  le  «  Nez  Ecorche  »  qui  faisait  tou jours  des  gestes 
de  desespere ! 

»  «  Maintenant,  nous  cria-t-il,  nous  n’avons  plus  qu*& 
»  mourir  de  faim,  tous  les  trois.  »  II  se  serait  jet6  &  l’eau 
sans  l’intervention  du  «  Petit  Pere  »  qui  finit  par  le  con- 
vaincre  et  lui  rendre  espoir. 

»  Entre-temps  le  «  Heron  Cendr6  »  songeait  aux  moyeng 
de  trouver  de  quoi  manger  pour  les  deux  Visages  Pales.  Du 
cote  de  la  terre  ferme,  il  aper?ut  devant  lui  dc  gros  blocs  de 
rochers  eboules  aux  anfractuosites  nombreuses.  Il  profita  du 
ealme  relatif  de  Peau  pour  s’y  rendre  a  la  nage  et,  prudem- 
ment,  il  plongea  sa  main  dans  les  anfractuosites.  Comme  il 
s’y  atxendait,  il  en  retira  de  grosses  et  belles  6crevisses, 
Celles-ci  lui  pincerent  les  doigts  sans  le  faire  crier.  Au  con- 
traire,  le  «  Heron  Cendre  »  souriait,  sachant  combien  les  ti- 
rail'ements  d’estomac  sont  plus  penibles  a  endurer  qu’une 
simple  piqure.  Les  ecrevisses  etaient  tres  grasses.  Le  *  Nez 
EcoTche  »  en  mangea  trois.  A  leur  vue,  le  «  Petit  Pere  » 
fit  d’abord. la  grimace,  mais  la  faim  vainquit  bientot  la  repu¬ 
gnance  qu’il  eprouvait  et  il  les  devora,  comme  moi,  h  belles 
dents.  Puis  le  «  Heron  Cendre  »  remarqua  plusieurs  nids  de 
mouettes  appliques  contre  la  paroi  rocheuse.  Il  reussit  a  les 
atteindre  en  grimpant  et  y  trouva  un  certain  nombre  d’oeufs 
et  de  petites  mouettes.  Nous  trouvames  done  la  de  quoi 
tromper  la  faim  de  nos  estomacs  et  nous  pensions  que  mes 
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compagnons  et  la  «  Robe  Noire  »  reviendraient  sur  leurs  pas 
pour  nous  sauver. 

—  Nous  revinmes  sur  nos  pas,  dit  le  Pere  Barnoin,,  mais 
trop  tard,  au  bout  de  trois  jours  seulement.  Or,  a  ce 
moment-lk,  le  «  Heron  Cendre  *  s’etait  envolc  avec  ses  enne- 
xnis.  Comment  a-t-il  pu  faire? 

—  C’est  une  mouette  qui  nous  a  montr£  le  chemin.  Au  bout 
de  deux  jours,  je  me  hissai  a  nouveau  jusqu’aux  nids  de  ces 
oiseaux  et  je  faillis  m’emparer  d’uBe  grosse  mouette  qui  cou- 
vait  derriere  un  quartier  de  roc.  L’oiseau  soudain  disparut. 
J’examinai  les  a’entours  du  nid  et  je  constatai  qu’elle  s’etait 
gJissee  entre  les  anfractuosites  de  la  roche.  II  y  avait  done  lk 
une  issue;  m’agrippant  des  pieds  et  des  mains  a  toutes  les 
saillies,  je  reconnus  l’endroit  et,  quelle  ne  fut  pas  ma  joie 
de  constater  que  la  crevasse  allait  s’e’argissant  veis  le  haut 
et  d’apercevoir,  entre  les  rochers,  un  coin  du  ciel.  C’etait  pour 
nous  le  salut.  La  crevasse  s’ouvrait  de  l’autre  cote  sur  une 
gorge  assez  etroite. 

»  Revenu  aupr&s  de  mes  compagnons,  je  leur  fis  pait  de 
ma  decouverte.  Si  je  n’avais  ren  trouvd.  la  «  Robe  Noire  * 
nous  aurait  rencontres  sur  Pilot !  Le  «  Nez  Ecorche  »  et  le 
«  Petit  Pere  »  etaient  impatients  de  quitter  le  lieu  du  nau- 
frage.  Je  les  aidai  d’abord  a  grimper  jusqu’aux  nids  des 
mouettes;  de  la,  ils  puient  eux-memes  me  suivre  jusque  dans 
le  couloir  rocailleux  et  enfin  dans  la  gorge.  Si  le  «  Morse  » 
avait  examine  attentivement  Pilot,  il  aurait  certainement 
trouve  des  traces  de  notre  presence. 

—  Nous  pensions  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  sortir  de 
Pilot  d’une  putre  maniere  que  par  un  canot,  r6pondit  le 
mis-sionnaire. 

—  En  tout  cas,  ieprit  PEsquimau,  le  Grand  Esprit  Pa 
voulu  ainsi.  Dans  la  foret,  au-dessus  de  la  gorge,  nous  eumes 
beaucoup  k  sc.'iffrir.  Nous  voulumes  d’abord  longer  le  fleuve 
en  suivant  le  somraet  des  rochers  qui  se  dressaient  k  pic  au- 
dessus  de  l’eau,  mais  il  nous  fallait  trop  de  temps.  Le  «  Ne* 
Ecorche  »  se  disait  malade.  Il  finit  par  s’asseoir  sous  un 
sapin,  disant  qu’il  n’en  pouvait  plus.  Le  «  Heron  Cendre  «* 
Paurait  bien  laiss6  la  tout  seul  et  serait  airive  beaucoup  plus 
tot  au  Grand  Lac,  mais  le  bon  coeur  de  ton  fils  ne  l’entendait 
pas  de  cette  maniere.  Martin  me  dit  que  le  «  Nez  Ecorche  » 
mourrait  dans  le  desespoir  si  nous  l’abandonnions  et  cela  il 
ne  se  le  pardonnerait  jamais.  Il  nous  fallut  done  rester  aupres 
du  «  Nez  Ecorche  ».  Le  «  Petit  Pere  »  le  consolait  avec  de 
bonnes  paroles;  rien  ne  le  repoussait  du  Visage  Pale,  ni  ses 
murmures,  ni  la  mauvaise  odeur  qui  se  degageait  de  sa  bles- 
sure.  C’est  que  le  Grand  Esprit  avait  donne  a  ton  fils  le  coeur 
de  la  «  Robe  Noire  ». 

Saint-Hubert  6tait  profond£ment  emu.  Le  Pere  Barnoin 
demands  : 
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«  Et  vous  etes  restes  dans  la  montagne  boisee  iusqu’&. 
mamtenant?  *  ^ 

—  Nous  y  serions  morts  de  faim,  r6pondit  le  «  IHron 

Cendie  »,  Je  ne  trouvai  la  que  auelques  myrtilles  et  quel- 
ques  escargots  et,  malgr6  ce’a,  j5avais  bien  peur  que  la  faim 
nous  fit  souffrir.  Alors,  le  Grand  Esprit  me  fit  reconnaitre 
les  traces  de  nos  freres  les  Inuits.  Je  les  suivis  et  atteiomis 
bientot  leur  campement,  le  long  d’un  lac  isole  dans  la  mon- 
tagne.  Ils  etaient  la  en  train  de  pecher  et  de  faire  s^chei  au 
soleii  les  poissons  qui  constitueraient,  l’hiver,  leur  principal 
aliment.  * 

—  Je  n’aurais  jamais  cru,  dit  le  missionnaire  en  l’inter- 
rompant,  que  les  Inuits  descendent  si  loin  dans  le  sud. 

—  Ils  le  font  rarement.  Mais  ceux-la,  c’est  le  Grand 
Esprit  qui  les  y  avait  conduits  pour  nous  sauver.  Quand  je 
leur  eus  raconte  quelle  etait  la  bonte  du  «  Petit  Pere  »  et 
comment  il  m’avait  sauv6  la  vie.  Ils  m’aecompagnerent  au- 
pres.  de  lui  et  le  rapporterent  dans  le  camp  sur  le  dos.  Ils 
emporterent  aussi  le  «  Nez  Ecorch6  »  qui  les  supplia  de  ne 
pas  le  laisser  tout  seul  dans  ce  desert.  A  peine  anive  au 
campement,  le  «  Petit  Pere  »  tomba  malade.  II  fut  tres, 
tres  malade,  si  bien  qu’il  ne  pouvait  manger  les  poissons 
de  mon  frere,  meme  si  nous  les  lui  faidons  cuire  ou  bouillir. 
Ah  !  que  le  «  Heron  Cendrd  »  eta’t  triste !  II  pria  le  Grand 
Esorit;  celui-ci  l’exauga  et  l’enfant  gueiit.  Alors,  il  me  dit  : 
«  Heron  Cendre  >»,  suis  le  cours  du’ruisseau  qui  est  la,  puis 
eelui  de  la  riviere,  puis  celui  du  fleuve,  va  au  pays  de  l’or 
et  raconte  a  «  Barbe  Brune  »  ce  qui  m’est  arriv4.  Il  le  dira 
a  mon  pere,  lui.  Mon  pere  sera  heuieux  et  il  enverra  des  por- 
teurs  avec  un  brancard.  »  Voila  ce  que  m’a  dit  'e  «  Petit 
Pere  »  et  me  voici.  Mais  en  ce  moment,  la  grande  neige  est 
tombee  du  ciel  et  nous  ne  retrouverions  pas  ’e  chemin  du 
Grand  Lac  des  montagnes.  Il  faut  attendre  la  fonte  des  neL 
ges.  Ne  sois  pas  preoccupe  au  sujet  de  ton  fils;  il  est  b’en 
au  chaud  dans  la  caverne  du  «  Saumon  Rouge  »  et  il  a  des 
poissons  tant  qu’il  en  veut.  j> 

Il  n’y  avait  pas  d’autre  solution  possible. 

Des  semaines  durant,  la  neige  toumoya  dans  Pair  gris  et 
personne  n’aurait  ose  se  hasarder  a  voyager  durant  la  tour- 
mente.  Apr^s  la  neige,  ce  fut  ’e  froid,  un  froid  de  40°  au- 
dessous  de  zero;  pu:s  la  nuit  polaire  qui  dura  plusieurs  mois. 
C’eut  et6  pure  folie  que  de  tenter  un  voyage  en  montagne 
en  cette  saison. 

«  Et  di  e  qu’il  va  nous  falloir  attendre  sept  ou  huit  mois, 
soupirait  Saint-Hubert,  avant  de  poyvoir  nous  mettre  ea 
Toute.  Que  fera  mon  Martin  pendant  ce  temps?  » 


CHAPITRE  VIII 


Oii  ia  fortune...  fait  parfois  le  bonheur 

II  est  certain  que  pour  Martin  l’hiver  fut  interminable. 
II  avait  espcre  revoir  son  p&re,  le  «  Heron  Cendie  »  et  les 
porteurs  avant  l’arrivee  de  1’hiver.  II  se  faisait  illusion  sur 
la  distance  qu’il  y  avait  a  franchir  pour  parvenir  a  Dawnson- 
City.  Le  a  Heron  Cendie  »  ne  revint  pas.  La  neige  tomba  en 
grande  quantite.  Jamais  il  n’en  avait  vu  autant.  Aussi  loin 
que  se  portait  son  regard, .  c’etait  partout  Pimmense  nappe 
blanche.  «.Si,  en  ce  moment,  ils  sont  en  route,  disait  1 ’enfant 
k  Mr.  Brown,  ils  seront  ensevelis  par  la  neige  et  mourront  de 
froid  et  de  faim.  » 

Le  «  Nez  Ecorche  »  jetait  alors  un  regard  au  dehors  : 

«  Quoi  qu’il  en  soit,  disait-il  en  murmurant,  moi  je  suis 
perdu,  toi,  tu  survivras  a  1’hiver,  tu  verras  le  Klondike,  moi, 
jamais !  » 

Les  Esquimaux  avaient  renonce  a  vivre  sous  les  legeres 
huttes  faites  de  branches  et  d’ecorce.  Des  les  premieis  froids, 
ils  s’etaient  glisses  dans  leurs  demeures  souterraines.  Celles- 
ci  sont  creusees  tantot  sous  terre,  tantot  dans  la  neige  ou  la 
glace.  Une  partie  du  toit  seule  possede  une  ouverture  que 
1’on  peut  fermer.  C’est  par  la  que  passe  la  fumee.  Le  toit 
lui-meme  est  xecouvert  d’une  epaisse  couche  de  mousse,  de 
feuilles  et  de  neige,  de  fagon  a  empecher  le  freid  de  penetrer. 
A  l’interieur,  le  sol  est  jonche  de  feuilles  et  garni  ae  fourru- 
res;  dans  les  parois  sont  tailles  des  bancs,  sortes  de  lits  de 
camp  ou  les  Esquimaux  se  couchent,  alignes  et  serres  l’un 
contre  1’autre  comme  des  haiengs.  A  meme  le  sol  s’ouvre 
une  sorte  de  trappe  qui  conduit  dans  un  couloir  etroit  ou 
plutot  un  trou,  par  ou  l’on  communique  avec  Pair  libre.  Ce 
couloir,  dont  l’issue  est  soigneusement  bouehee,  empeche 
Pair  froid  de  parvenir  jusqu’a  la  piece  ou  l’on  se  tient.  Les 
hommes  s’assemblent  presque  toujours  dans  la  «  kaehga  » 
de  la  caverne  commune;  les  femmes  et  les  enfants  logent 
dans  des  cavites,  plus  petites,  creusees  aussi  dans  la  terre, 
que  l’on  appelle  «  barabora  ». 

Des  le  debut,  le  «  Saumon  Rouge  »  avait  invite  ses  hotes 
dans  sa  «  kaehga  ».  Mr.  Brown  ne  put  en  supporter  Pair 
vicie.  «  Je  prefere  mourir  de  froid,  dit-il,  plutot  que  de  les- 
pirer  cet  air  chaud  et  empoisonne.  »  D’ailleurs,  les  Esqui¬ 
maux,  en  raison  de  la  plaie  d’apparence  cancereuse,  qu’il 


—  01 


avait  au  nez,  je  regardaient  d’un  assez  mauvais  oeil.  Us  in»- 
tallerent  les  deux  Visages  Pales  dans  une  «  barabora  ». 
Tous  deux  restaient  couches  des  heures  entieres,  pelotonn^s 
dans  leurs  fourrures,  regardant  tantot  le  feu  qui  se  mourait, 
tantot  la  lampe  a  huile  dont  la  m&che  faite  de  mousse  tor- 
due  repandait  beaucoup  plus  de  fumee  que  de  lumiere. 

Mr.  Brown  desirait  la  mort.  Son  cancer  au  nez  le  faisait 
eruellement  souffrir ;  ee  long  emprisonnement  le  remplissait 
-d’ennui.  «  Ah  !  si  je  ne  m’etais  pas  evade  de  prison,  gemis- 
•ait-il,  je  n’aurais  pas  plus  souffert,  meme  si  j’avais  ete  con- 
damne  mort.  »  Les  soins  que  Martin  lui  prodigua  ne  firents 
pas  moins  une  forte  impression  sur  son  coeur  endurci.  Petit 
k  petit,  il  se  fit  plus  aimable  pour  1’enfant.  L’isolement,  & 
ion  tour,  agit  sur  son  ame.  Le  «  Nez  Ecorche  »  se  mit  k 
r£flechir  s^rieusement  sur  sa  vie  et  sentit  le  repentir  envahir 
insensiblement  son  ame. 

«  Dieu  me  punit  justement,  dit-il  un  jour,  bien  que  je  ne 
sois  pas  aussi  coupable  que  tu  puisses  le  supnoser.  Ce  n’est 
pas  moi  qui  ai  mis  le  feu  k  la  maison  de  New-York.  Je  ne  sais 

{>as  comment  l’incendie  a  eclate.  Mais  comme  j’avais  assur€ 
a  maison  pour  une  somme  trois  fois  superieure  a  sa  valeur 
et  que  les  apparences  etaient  contre  moi,  j’ai  fui  pour  ne  pas 
6tre  lynche  par  la  foule. 

—  Quel  brave  petit  tu  es,  Martin,  dit  un  autre  jour  le 
malade  a  l’enfant.  Je  sais  que  la  plaie  de  mon  nez  repand 
one  odeur  insupportable;  k  peine  si  je  puis  moi-meme  la  sup¬ 
porter .  Malgre  cela,  tu  restes  pres  de  moi.  tu  n’as  pas  voulu 
partir  avec  le  «  Heron  Cendre  »  qui  voulait  te  ramener  a  ton 
pfcre ! 

—  Fallait-il  done  que  je  vous  laisse  mourir  en  desesp6re?  », 
reprit  l’enfant. 

Le  malade  devenait  de  plus  en  plus  faible.  II  sentait  bien, 
lui-meme,  que  sa  fin  approchait.  II  fit  venir  Martin  pres  de 
lui  et  tira  de  sa  poche  un  paquet  soigneusement  envelopp^. 

«  Tiens,  dit-il  a  Martin,  e’est  ma  fortune,  je  te  la  donne. 
Tu  iras  trouver  mon  avoue,  a  New-York,  son  nom  est  dans 
le  portefeui’le  et,  avec  le  contenu  de  celui-ci,  tu  pourras 
indemniser  largement  mes  creanciers.  Avec  ce  qu-i  te  reste- 
ra,  tu  seras  riche.  Maintenant,  recite  quelques  prieres  pour 
moi,  et  quand  tu  seras  arrive  au  Klondike,  va  trouver  les 
missionnaires  et  fais  dire  des  messes  pour  le  repos  de  mon 
fime.  » 

Quelques  heures  plus  tard,  le  mourant,  contrit  et  repen¬ 
tant,  avait  cesse  de  souffrir. 

Des  lors,  le  petit  Saint-Hubert  fut  contraint  d’aller  vivre 
dans  la  «  kachga  »  commune  des  Esquimaux.  Ce  fut  pour  lui 
un  to'urment  indicib’e  que  de  demeurer  dans  cette  piece  mal- 
propre  et  d’y  respirer  un  air  nauseabond.  II  ne  put  s’hab’tuer 
aux  plats  de  predilection  des  Esquimaux.  S  il  n’avait  pas  de 
poisson,  frais  ou  sec,  il  preferait  souffrir  de  la  faim  et  repous- 
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sait  le  «  Saumon  Rouge  »,  lorsqu’il  lui  presentait  des  ceuf* 
de  poisson  et  des  baies  blanches  nageant  dans  une  huile 
malodorante.  Les  Esquimaux,  cependant,,  se  montraient  tr&* 
aimables  pour  lui.  Ils  lui  cedaient  aupres  du  foyer  la  meil- 
leure  place  et  lui  apprirent  si  bien  leur  langue  qu’au  bout  de 
quelque  temps  Martin  put  leur  parler  un  peu  du  Grand  Espiit 
et  de  Jesus-Christ.  La  tribu  des  Inuits  etait  encore  paienne 
et  adonnee  aux  superstitions  les  plus  grossieres.  Malgre  tout 
ils  6coutaient  l’enfant  avec  p’aisir  et  attention. 

Des  que  la  rigueur  de  Phiver  diminua,  Martin  accompa- 
gna  les  Esquimaux  dans  leuis  peregrinations.  Ils  se  rendaient 
sur  les  lacs  pour  y  creuser  des  trous  dans  la  glace.  Ils  s’ins- 
tallaient  sur  le  bord  du  trou,  le  harpon  k  la  main,  le  corps  ' 
emmitcufle  dans  leurs  fourrures,  attendant  patiemment  leur 
proie.  Pour  se  pioteger  contre  le  vent,  ils  dressaient  tout 
autour  du  trou  une  sorte  de  mur  fait  de  blocs  de  glace  son¬ 
des  de  neige.  Des  qu’un  poisson  paraissait,  il  etait  harponn£ 
en  un  clin  d’oeil  et  jete  fretillant  sur  la  glace.  La  peche  etait 
une  recreation  qui  venait  tromper  la  monotonie  de  Phiver 
sans  fin.  Apres  de  longs,  longs  mois,  des  vents  plus  chauds 
se  mirent  a  soufflei  et  la  fonte  des  neiges  commenpa.  Le# 
glaces  6claterent,  les  rivieres  s’enflerent  et  les  Esquimaux 
dresserent  a  nouveau  leurs  huttes  d’ete.  Maintenant,  Martin 
pouvait  esperer  en  la  venue  de  son  pere.  Tous  les  jours,  il 
montait  au  sommet  d’une  colline,  d’ou  Pon  embrassait  du 
regard  toute  la  vallee  de  la  Riv’ere  Blanche  (White  Rivei), 
par  ou  !e  «  Heron  Cendre  »  surement  reviendrait.  Martin 
commenfait  presque  a  d£sesp£rer  : 

«  S’il  n’est  pas  la  dans  trois  jours,  je  demanderai  au 
«  Saumon  Rouge  »  une  escorte  poui  me  conduire  au  pays  d# 
1’or.  » 

Avant  Pexpiration  de  ce  delai,  le  «  Heron  Cendre  *, 
accompagne  du  Pere  Barnoin,  du  «  Petit  Phoque  »,  et  d’une 
troupe  d ’Esquimaux,  4tait  de  retour. 

Grande  fut  la  joie  de  se  retrouver  apres  une  si  longue 
absence. 

«  Que  ton  pere  va  etre  heuieux,  disait  le  P&re  Barnoin  k 
Penfant.  Il  est  en  bonne  sante  et  a  re?u  d’excellentes  nou- 
velles  de  ta  mere  et  de  ta  soeur.  Streamer  et  C°  n’ont  pa# 
voulu  lui  donner  de  cong6,  sans  quoi  il  serait  ici  avec  nous. 
Tu  n’as  plus  qu’a  patienter  une  semaine  de  plus  avant  de  le 
retrouver !  » 

Martin  raconta  a’ors  au  missionnaire  la  mo:t  de  Mr  .Brown 
et  lui  montra  le  portefeuille  et  son  contenu.  Apres  avoir  exa¬ 
mine  les  papiers  qu’il  renfermait,  le  missionnaire  dit  : 

«  Nous  donnerons  tout  cel  a  a  ton  pere  et  a  un  avoui 
s£rieux.  Apparemment,  te  voila  devenu  un  homme  riche. 
Voila  .laigement  de  quoi  faire  des  6tudes  en  toute  commo- 
dite.  I)ieu  en  a  decide  ainsi.  C’est  bien  de  P  «  or  »  qu’il  t’a 
fait  trouver  !  Et  tu  as  trouv6  mieux  que  de  l’or.  Tu  as  procure 
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le  sa.ut  de  1  ame  immortelle  de  master  Brown  et  de  celle  de 
ees  pauvres  Esquimaux;  elle  valent  bien  mieux  que  tous  les 
tresors  de  la  terre.  Remercions  Dieu  d’avoir  voulu  se  seivir 
de  ton  concours  pour  tout  mener  a  bien.  » 


* 

** 

Une  semaine  apres,,  Martin  Saint-Hubert  etait  dans  les  bras 
de  son  pere.  Quelques  jours  plus  tard,  tous  deux  montaient, 
pour  la  seconde  fois,  a  bold  du  W  alla-\\  alia  pour  refaire  en 
sens  inverse  ie  voyage  de  New-York  au  Youkon.  Saint- 
Hubert  ne  voulut  plus  courir  avec  son  fils  les  risques  d’un 
nouvel  hiver  polaire.  II  n’y  avait  la  aucune  necessity  Grace 
a  l’heritage  legue  h  Martin  par  le  «  Nez  Ecorchd  »,  la  famille 
Saint-Hubert  etait  a  l’abri  du  besoin. 

«  Nous  reviendions  nous  installer  sur  les  bords  de  la  Seine, 
dit  Saint-Hubert  en  faisant  ses  adieux  au  pere  Barnoin. 

—  Et  quand  je  serai  pretre,  ajouta  Martin,  je  reviendrai. 

—  Si  Dieu  le  veut,  mon  ami!  »,  r^pondit  le  missionnaire. 

Alors,  tous  les  assistants  :  «  Heron  Cendie  »,  «  Petit 

Phoque  »  et  autres  Esquimaux,  munis  de  couteaux,  d’hame- 
50ns  et  autres  choses  semblables,  que  leur  avait  achete  Saint- 
Hubert  avant  de  partir,  se  mirent  a  pousser  des  cris  d’adieux 
et  a  s’agiter  jusqu’ik  ce  que  le  navire  ait  disparu  a  l’horizon. 

Au  moment  ou  il  vit  le  W alla-W alia  disparaitre,  le  «  Heion 
Cendre  »,  les  larmes  aux  yeux,  ne  put  s’empecher  de  dire  : 

«  Oh !  le  «  Petit  Pere  »,  il  reviendra  surement  et  sera 
encore  une  meilleure  «  Robe  Noire  »  que  toi ! 

—  Je  l’espere  bien,  repondit  le  missionnaire,  et  je  le 
demande  a  Dieu  de  tout  cceui.  » 
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